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Pour toi, mon Ange…





LE MESSAGER


Le voyageur tira sur les brides de son cheval et s’arrêta à côté d’un arbre mort recouvert de lichens. Le conifère se dressait sur un promontoire rocheux qui offrait une vue plongeante sur la vallée des Pierres. En contrebas, on apercevait le chemin qui sortait de la forêt pour suivre son tracé sur les plaines d’Ardines.


Inconsciemment, Nebac porta sa main à son épaule gauche. La douleur de sa blessure était encore vive et il aurait été plus sage d’éviter les longues chevauchées ; toutefois, il savait que c’était impossible. Il devait continuer.


Un craquement derrière lui le fit sursauter. D’un mouvement vif, il se retourna, ses doigts déjà figés autour du pommeau de son arme. Son regard tenta de percer la pénombre de la forêt, mais rien ne semblait anormal.


La tension qui l’habitait se relâcha un peu et il leva les yeux vers le soleil baissant, estimant qu’il bénéficierait encore de quelques heures de lumière. Il comptait bien les mettre à profit pour atteindre une petite auberge avant la nuit.


Sans plus attendre, il se remit donc en route.


Les douceurs du printemps se faisant encore désirer, peu de voyageurs croisèrent son chemin. À dire vrai, cela ne le gênait pas. Au contraire, il préférait rester le plus discret possible.


Il ne pouvait faire confiance à personne.


Lorsqu’il atteignit la lisière de la forêt, le soir commençait à s’étendre sur la campagne. L’établissement ne tarda pas à se présenter à lui au détour du chemin. Appuyée contre un affleurement rocheux, la bâtisse se tenait près d’une petite cascade. Le mince filet d’eau faisait tourner une roue à aubes dans un grincement régulier.


D’habitude, ce lieu était une étape très fréquentée de la route marchande reliant le duché de Vonell aux Territoires des Cinq-Pays. La belle saison n’ayant toutefois pas encore débuté, la taverne serait sans doute presque vide.


Nebac s’arrêta devant l’entrée et descendit de cheval. Il voulut se diriger vers l’étable quand un petit homme au sourire radieux se présenta à lui.


— Bienvenue, messire, lui dit-il. Que puis-je pour votre service ?


Le messager remarqua que les traits de l’aubergiste se fermèrent un peu à la vue de sa tenue. En effet, il portait les vieux habits qu’un berger des hauteurs lui avait cédés et il ne ressemblait en rien aux marchands itinérants qui passaient d’ordinaire par ici.


Nebac prit un air hautain et lui répondit :


— Bien le bonsoir, tenancier ! Il me faudrait un bon repas pour ce soir et un gîte pour cette nuit.


Tout en terminant sa phrase, il attrapa cinq ducs dans sa bourse et les présenta à son hôte.


— Je pense que cela fera l’affaire, ajouta-t-il encore.


À la vue de l’argent, son interlocuteur retrouva sa mine enjouée.


— Mais avec joie, messire. Entrez donc et installez-vous près de la flambée pendant que je m’occupe de votre monture.


Nebac ne se fit pas prier et pénétra dans l’auberge. La salle principale était spacieuse et accueillante. Trois hommes attablés dans un coin le saluèrent d’un bref signe de la tête. Au vu de leur visage bruni par le soleil et de leurs mains calleuses refermées autour de leur chope, il s’agissait sans doute de paysans venus chercher un peu de compagnie.


Un peu plus loin, deux personnages discutaient discrètement. L’un d’eux, un jeune homme aux cheveux blonds et aux yeux verts semblait craindre le regard de sa camarade. Bien qu’un peu courbée par l’âge, celle-ci avait conservé la prestance d’une vie d’autorité. Elle parlait à son disciple comme elle se serait adressée à un petit enfant.


Sans doute des confrères d’Ephia de Tharis, des magiciens itinérants reconnaissables entre tous grâce à leur grande soutane bleu noir. Comme tous les membres de cette confrérie, ils voyageaient de nuit et allaient reprendre la route sitôt le repas terminé.


Nebac alla s’attabler un peu à l’écart, près de la cheminée, laissant son regard se perdre dans les flammes. Lorsque l’aubergiste réapparut quelques instants plus tard, il avait une bouteille à la main et vint s’installer à côté de son nouveau client en lui présentant sa décoction.


— Vous prendrez bien une petite goutte pour vous réchauffer avant le repas ?


Sans même attendre de réponse, le tavernier sortit deux verres de son tablier et les remplit généreusement.


— Alors, dites-moi, commença-t-il de sa voix nasillarde en levant son gobelet, vous me semblez bien peu causant. D’où venez-vous comme ça ?


Nebac ne s’était pas fait d’illusion et savait que s’il voulait passer la nuit dans une taverne, il lui faudrait subir les questions outrageusement curieuses des tenanciers. Celui-là ne dérogeait pas à la règle et le messager leva son verre à son tour avant de répondre, dans un sourire forcé :


— Je viens de Valusar.


Comme il s’en était douté, sa réponse provoqua la surprise chez son interlocuteur.


— Valusar ? répéta ce dernier. Vous avez franchi les Pierres en cette saison ? Le col n’est pourtant pas encore dégagé !


Nebac haussa les épaules négligemment.


— Non, effectivement et, d’ailleurs, j’ai un peu sous-estimé les conditions qui règnent là-haut.


— Ah çà ! s’écria l’aubergiste. Vous ne m’étonnez guère. Les tempêtes de neige sont légion en cette fin d’hiver. Vous avez dû passer de sales moments !


Nebac acquiesça silencieusement et prit une gorgée d’eau-de-vie. Le liquide lui brûla agréablement le fond de la gorge, distillant une forte odeur de baies d’Armentis. Il répondit finalement :


— Des tempêtes ? Oui, on peut dire ça…


Il marqua une courte pause avant de poursuivre :


— Mon cheval n’y a pas résisté et il s’en est fallu de peu pour que je le suive dans l’autre monde.


Le tavernier arbora une mine affligée.


— Je vois, dit-il. Mais alors, votre monture, là…


— J’ai été chanceux dans mon malheur, répondit Nebac, car fort heureusement, j’avais déjà atteint le côté ouest du col et j’ai pu descendre jusqu’à une petite bergerie, où l’on m’a recueilli. Après quelques jours d’un repos forcé, j’ai pu poursuivre ma route jusqu’à Colas.


— Où vous avez pu faire l’acquisition d’un nouveau cheval, conclut son hôte. Je vois… Eh bien, dites donc ! On ne peut pas dire que votre voyage ait été de tout repos !


Considérant l’aventure de l’étranger, le petit homme opina du chef, avant de vider son verre d’une traite et de se lever.


— Bien, annonça-t-il. Ce n’est pas tout ça, mais vous devez avoir faim. Je vais aller vous chercher de quoi vous sustenter.


Nebac observa l’aubergiste qui s’éloignait et repensa à l’histoire qu’il lui avait racontée. Une tempête… Oui, d’une certaine manière, mais elle était fichtrement bien armée, cette tempête-là ! Les Ghrenx qui l’avaient attaqué n’étaient pas uniquement constitués d’air et de neige ; leurs haches de guerre étaient bien plus mortelles qu’une simple bourrasque et leurs crocs bien plus incisifs que le froid.


Le groupe de créatures qu’il avait aperçu dans la forêt de Ra’ghios, au pied du col, aurait dû le rendre plus prudent. Avec les Ghrenx, il valait toujours mieux éviter le contact ; ils étaient si imprévisibles, particulièrement en ces temps troublés. Ceux-ci ne lui avaient posé aucun problème. Il les avait repérés d’assez loin et il avait pu les contourner discrètement. Il ne pensait toutefois pas en rencontrer d’autres plus en altitude. Son imprudence avait failli lui coûter la vie.


Il s’en souvenait très clairement.


L’après-midi avait à peine débuté et le soleil était encore haut dans le ciel. Jusqu’alors, il avait eu de la chance. Il savait fort bien que le col des Pierres était souvent le théâtre de terribles orages, surtout en cette période ; malheureusement, il n’avait pas le choix et il devait impérativement franchir les Hauts de Zũn-Zerak pour se rendre à Avonella.


Son cheval montrait des signes de fatigue. C’était surtout les dernières heures passées à escalader un petit sentier de mules qui l’avaient épuisé. En temps normal, Nebac aurait emprunté la voie principale, plus large et moins escarpée, mais dans son empressement il avait opté pour les chemins de bergers, plus rapides.


La trace qu’il suivait longeait un précipice et contournait plusieurs imposants blocs de granit. Elle était dépourvue de neige et, si ses souvenirs étaient exacts, il ne devait plus être à grande distance du sommet du col. Avec un peu de chance, il pourrait compter sur des pierres sèches jusque-là.


Autour de lui, le paysage entier rayonnait d’un blanc immaculé. Nebac se félicitait d’avoir emprunté cette voie quand son cheval se cabra subitement en poussant un hennissement de crainte. À cet instant, tout se précipita. De puissantes vociférations retentirent entre les rochers au moment où deux créatures apparurent devant le cavalier.


Cette fois, aucune échappatoire n’était possible. Il devrait composer avec cette rencontre fortuite.


Les Ghrenx avaient l’imposante carrure propre à leur race et portaient de larges pièces de cuir par-dessus leur peau brun ocre. Leur longue crinière qui descendait sur leur dos les protégeait suffisamment du froid pour qu’ils n’aient pas à revêtir de lourds vêtements ; en revanche, les haches de combat qu’ils brandissaient n’avaient rien de léger.


Nebac ne se laissa toutefois pas impressionner. Ayant côtoyé plus d’une fois des membres de leur race, il s’essaya à quelques mots dans leur langue très difficile à prononcer. Il n’était pas certain d’employer le bon dialecte, mais il n’avait de toute manière rien à perdre.


— Salut à vous, nobles guerriers !


Les Ghrenx le toisèrent tout d’abord sans rien dire, avant d’échanger finalement quelques mots. Pour le voyageur, leur conversation se révéla être une suite de borborygmes incompréhensibles parmi lesquels il reconnut tout de même les termes « vieux mage » et surtout « tuer ». À cet instant, il ne se fit plus aucune illusion sur les intentions de ces créatures. Manifestement, il n’avait pas été assez discret et on l’avait pourchassé jusqu’ici…


Confirmant ses soupçons, les deux Ghrenx hochèrent la tête et brandirent leur arme en lâchant un cri d’assaut. Comme tous ceux que Nebac avait dû combattre, ils n’adoptèrent aucune stratégie particulière et se lancèrent à corps perdu contre lui. Sans hésiter, il se saisit d’une petite arbalète à deux coups qu’il gardait toujours tendue à sa selle et décocha ses carreaux. L’un d’eux alla se loger dans l’œil de la créature de gauche ; l’autre manqua sa cible et se perdit dans les rochers.


Se défaisant de son arme de jet, Nebac dégaina rapidement son glaive pour supporter l’attaque du Ghrenx encore vivant. Il se préparait au choc, lorsque son cheval se cabra violement face à la montagne de muscles qui se précipitait vers lui. S’efforçant de rester en selle, le messager ne parvint pas à contrer la hache qui se planta dans le cou de son destrier. La pauvre bête hennit de douleur avant de s’écrouler contre la pierre froide.


Nebac fut projeté à terre, sa jambe droite et son arme bloquées sous l’animal. Son ennemi ne tarda pas à extraire sa hache de sa victime pour la relever immédiatement dans un cri rauque. La légère cotte de mailles du voyageur ne lui offrait pour ainsi dire aucune protection contre le coup qu’il s’apprêtait à recevoir. S’il ne bougeait pas, il allait être découpé comme une pièce de gibier.


Cependant, au moment où tout semblait perdu, un grand spasme nerveux parcourut le corps de son cheval, dégageant l’espace d’une seconde le glaive de Nebac. D’un mouvement rapide, ce dernier le retira et attrapa la pointe de sa lame avec son autre main pour la tenir au-dessus de lui. Relâchant toute sa hargne, le Ghrenx n’essaya même pas de modifier la trajectoire de sa hache qui s’abattit furieusement contre l’épée brandie face à lui.


Tout devint noir l’espace d’un instant.


Nebac ne réalisa pas tout de suite qu’il était encore en vie. Sa main était en sang et son arme s’était brisée. La force de l’attaque s’était presque totalement dissipée dans le choc des métaux, mais la hache avait poursuivi sa course jusqu’à l’épaule gauche du messager, lui infligeant une douloureuse entaille.


Le prochain assaut lui serait fatal ; il devait réagir au plus vite. Concentrant tous ses efforts, il parvint à dégager sa jambe droite et à se remettre debout. Sans arme contre un adversaire deux fois plus large que lui, il lui fallait absolument trouver un moyen de s’échapper.


Pour éviter un nouveau coup de hache, Nebac décida de changer radicalement de tactique. Il prit son élan et se précipita tête baissée, percutant son ennemi en pleine poitrine. Cette stratégie inattendue déstabilisa le Ghrenx et la force du choc le fit reculer de quelques pas.


Quelques pas de trop.


La créature buta contre une pierre et le poids de son arme l’entraîna dans le précipice. Voyant son adversaire tomber, Nebac se crut hors de danger, mais c’était sans compter la main qui s’accrocha à sa cape dans un mouvement désespéré. Lâchant un cri de surprise, le voyageur se sentit emporter vers l’avant.


Par réflexe, il planta sa lame brisée dans le bras qui l’attirait, obligeant le Ghrenx à lâcher prise, mais… trop tard. Son corps en déséquilibre, Nebac était happé par le vide.


Le temps sembla se ralentir soudain. Il se vit tomber, apercevant les rochers en contrebas qui allaient devenir son tombeau. Il eut même une pensée amère pour son ennemi qui était parvenu à le retrouver si loin de tout.


Cependant, alors qu’il se voyait déjà rejoindre le Ghrenx dans l’autre monde, sa main ensanglantée se referma sur la bride de son cheval qui pendait le long de la falaise. Au prix d’une violente douleur, il parvint à retenir sa chute grâce à son membre blessé.


Il resta suspendu quelques secondes, rassemblant ses forces, avant de trouver une prise pour son pied droit. Avec peine, il se hissa sur le chemin et resta immobile aux côtés du cadavre de sa monture, ne réalisant pas vraiment ce qui lui était arrivé.


Lorsqu’il eut retrouvé ses esprits, il analysa rapidement sa situation. La plaie à la main gauche n’était pas très profonde ; en revanche, son entaille à l’épaule l’inquiétait beaucoup plus. Son habit était déjà souillé de sang. Il devait absolument stopper l’hémorragie, faute de quoi il ne pourrait pas poursuivre sa route bien longtemps.


Il banda donc sa blessure à l’aide d’un morceau de tissu et amassa quelques affaires dans une sacoche afin de continuer à pied.


Le soleil était encore haut dans le ciel et Nebac espérait pouvoir atteindre le sommet du col avant que la nuit glaciale ne s’installe sur le cirque de montagnes. Il se remit donc en marche le long du sentier escarpé.


Le messager gagna les Pierres avant la tombée du soir ; malheureusement, il ne trouva aucune anfractuosité pour y passer la nuit. Le vent s’était levé et des nuages menaçants avaient noyé le crépuscule dans un voile gris uniforme. Ralenti dans sa progression par une neige encore abondante, le voyageur savait que s’il s’arrêtait, il mourrait aussi sûrement que si les Ghrenx l’avaient achevé. Il devait donc poursuivre sa route en dépit de l’obscurité et de la tempête qui se levait.


Cette nuit-là, Nebac dut puiser dans ses dernières ressources pour lutter contre la fatigue et supporter la douleur lancinante de son épaule. Il ne sut pas très bien comment il parvint à trouver son chemin à tâtons sans glisser dans un précipice ni se tordre une cheville, mais il poursuivit sa route sans relâche.


Unique consolation, les bourrasques n’amenèrent pas de neige. Manifestement, le vent venait du sud et apportait un air plutôt doux pour la saison.


Lorsque le jour pointa, le messager était au bord de l’épuisement. Il s’arrêta un instant et observa le fond de la vallée qui s’offrait à lui. En contrebas, il aperçut les forêts de mélèzes, taches sombres si lointaines. Jamais il n’y parviendrait. Il n’en pouvait plus.


La fatigue était trop grande…


Sa vision se brouilla soudain dans un flou lumineux. Il tenta encore de se retenir avant que la réalité ne lui échappe complètement. Le voyageur s’écroula contre les rochers froids, laissant le vent jouer avec les lambeaux de ses habits.


Lorsque Nebac reprit connaissance, il ne se trouvait plus sur le sentier délavé du col des Pierres. Il était couché sur une natte, près d’un foyer dans une petite pièce sombre. Une lumière diffuse entrait par une fenêtre aux carreaux dépolis.


Il voulut se redresser, mais sa blessure à l’épaule lui infligea une douleur si vive qu’il dut se laisser retomber sur sa couche humide. Il ferma les yeux un instant, attendant que la souffrance disparaisse.


Lorsqu’il les rouvrit, il sursauta.


Un vieil homme à la barbe blanche et aux traits inquiets était penché au-dessus de lui.


— Je vois avec plaisir que mes remèdes sont encore efficaces, remarqua celui-ci dans un sourire chaleureux. Je ne savais pas si je parviendrais à vous sortir de ce mauvais pas. Litos vous a trouvé dans un bien piteux état.


Nebac resta un instant interdit, ne sachant pas vraiment s’il devait répondre. Finalement, il bredouilla sans force :


— Je… merci, mais… qui êtes-vous ?


Le rebouteux ne se départit pas de son sourire et lui répondit :


— Oh, c’est vrai, j’ai omis de me présenter. Je m’appelle Morius et je suis le guérisseur du village de Colas, un petit hameau sur la route des Pierres. Vous êtes en sécurité ici. Litos, un jeune berger, vous a trouvé à demi mort sur les hauteurs. À vrai dire, c’est plutôt son chien qui vous a flairé…


Nebac ferma les yeux un instant essayant de rassembler ses idées. Il se souvenait à peine d’avoir franchi le col. L’attaque des Ghrenx était encore bien ancrée dans sa mémoire, mais tout ce qui suivait était flou et sombre. Il ne se rappelait même pas avoir perdu connaissance.


— Combien de temps suis-je resté inconscient ? s’enquit-il.


Morius se redressa quelque peu avant de lui répondre :


— Cela fait maintenant deux jours que Litos vous a amené dans cette petite bergerie. Nous n’avons pas voulu vous descendre jusqu’au village, car votre état ne le permettait pas. Vous aviez beaucoup de fièvre et votre plaie était infectée. Il vous fallait des soins le plus rapidement possible.


Nebac était encore faible, mais il se sentait un peu mieux. Il essaya à nouveau de s’asseoir en évitant cette fois de s’appuyer sur son bras gauche. Le rebouteux arbora une mine soucieuse et constata :


— C’est une lame qui vous a fait cette blessure.


Ce n’était clairement pas une question ; il y avait dans le ton du vieil homme une curiosité à peine voilée. Nebac ne lui répondit pas tout de suite. Il allait entamer une explication lorsqu’un homme pénétra dans la bergerie. Cette arrivée le sortait d’un bien mauvais pas, car la question de Morius l’avait pris au dépourvu et il avait failli raconter sa mésaventure avec les Ghrenx. Il valait mieux rester discret et ne rien dévoiler. Personne n’était digne de confiance.


Il se tourna donc vers l’entrée et découvrit un jeune homme mal rasé en habits de pâtre avec, à ses côtés, un chien de berger. Le nouveau venu resta quelques instants dans l’embrasure de la porte, avant de déclarer joyeusement avec un fort accent montagnard :


— Eh bien ! Je vois que notre homme est réveillé ! Je n’y croyais plus.


Nebac lui retourna son sourire et lui répondit :


— Vous devez certainement être Litos. Je crois que je vous dois la vie.


Le berger se mit à rire.


— Oh, pour tout vous avouer, c’est lui votre sauveur, rétorqua-t-il en caressant la tête de son compagnon. S’il ne s’était pas mis à hurler comme une bête qu’on égorge, je ne serais jamais monté là-haut. Vous avez eu de la chance, parbleu ! Sans lui, vous seriez mort à l’heure qu’il est.


Nebac considéra le chien quelques instants sans répondre.


— Oui, finit-il par dire, mais ce n’est certainement pas lui qui m’a porté jusqu’ici. C’est donc au porteur que va toute ma gratitude.


Il se tourna vers Morius et ajouta encore :


— Ainsi qu’à mon guérisseur, bien entendu. Vous avez toute la reconnaissance de Nebac de Valusar.


Morius ne lui répondit pas, mais esquissa un petit sourire. Litos, quant à lui, profita de l’occasion pour lui poser une question qui le taraudait visiblement depuis deux jours :


— Vous avez donc bien franchi les Pierres, commença-t-il. Sauf votre respect, c’est déjà une traversée très difficile à cette époque de l’année, mais blessé, c’est de la pure folie.


Nebac sourit intérieurement devant le franc-parler de ce berger qui ne connaissait manifestement pas tous les codes de la politesse. Loin de s’en offusquer, il haussa plutôt les épaules et lui répondit :


— Je le sais fort bien, mais je n’avais pas le choix. Je dois me rendre à Avonella au plus tôt. Sans quoi…


Le voyageur ne termina toutefois pas sa phrase. Il en avait déjà trop dit. Les deux hommes se jetèrent un regard étonné, mais ne se permirent pas de lui poser d’autres questions. En revanche, Litos remarqua :


— Au plus tôt, répéta-t-il, c’est vite dit ! Je crois qu’il vous faudra encore quelques jours de repos avant de reprendre la route. Regardez votre tête ! Vous êtes aussi pâle qu’un revenant !


En terminant sa phrase, le berger sortit un petit morceau de miroir et le tendit à Nebac.


À la vue de la glace, le messager réagit violemment et frappa d’un geste vif la main qui s’approchait, envoyant l’objet se briser à l’autre bout de la pièce.


Litos resta le bras tendu sans comprendre alors que Morius fronça les sourcils, posant sur le blessé un regard intrigué.


Nebac le remarqua et feignit l’embarras :


— Oh ! Qu’ai-je fait ? déclara-t-il en regardant les morceaux de verre au pied du mur. Veuillez me pardonner, Litos. Il semblerait que je n’aie pas encore retrouvé toute ma dextérité. Je suis sincèrement désolé. Je vous dédommagerai, soyez-en sûr.


Le berger se détendit et esquissa même un léger sourire.


— Ce n’est rien, assura-t-il, mais je crois que nous devrions vous laisser vous reposer encore. Il semble que vous en ayez grand besoin.


Nebac avait visiblement convaincu Litos qu’il ne s’agissait que d’une simple maladresse, mais il n’était pas certain que le rebouteux ait été dupe. Quoi qu’il en fût, le messager était parvenu à briser le miroir avant de pouvoir apercevoir son reflet. C’était l’essentiel.


Quittant ses pensées, le voyageur considéra distraitement l’aubergiste qui lui apportait son repas. L’homme déposa sur la table un plat fumant de soupe aux légumes agrémentée de plusieurs morceaux de viande. Il y ajouta une demi-miche de pain et une chope de cervoise.


— Voilà ! annonça-t-il. Après ça, vous pourriez retourner dans cette tempête ; elle n’aurait qu’à bien se tenir !


Nebac le remercia, mais préféra ne pas commenter la plaisanterie. Moins il en disait, mieux il se portait. Il n’avait pas envie de voir le tavernier s’asseoir à nouveau à ses côtés. Il préférait manger tranquillement sans devoir faire attention à chaque mot qu’il prononçait.


À sa grande satisfaction, le petit homme replet fut appelé par les deux confrères d’Ephia de Tharis qui voulaient régler leur dû et s’en aller. Nebac put donc entamer son repas en toute quiétude et laisser son esprit vagabonder comme bon lui semblait. La nourriture était savoureuse et la cervoise fraîche à souhait. Son corps n’avait pas encore retrouvé toutes ses forces et il mangea de très bon appétit.


Pendant qu’il se sustentait, l’auberge se vida progressivement. Tout d’abord, la vieille magicienne et son disciple quittèrent l’établissement sans même saluer les autres clients ; ensuite, les trois paysans attablés près de l’entrée hélèrent le tavernier et discutèrent quelques instants avec lui avant de disparaître à leur tour.


Le voyageur se retrouva donc seul dans la salle, profitant du calme et de la belle flambée qui crépitait en face de lui. Lorsqu’il eut terminé son repas, il décida de demander à l’aubergiste de lui montrer sa chambre. Le lendemain, il lui faudrait partir tôt pour espérer rejoindre Lahrios avant la soirée ; une bonne nuit de sommeil lui ferait le plus grand bien.


Il se tourna donc pour voir où se trouvait son hôte quand un frisson d’angoisse lui parcourut l’échine. Un homme vêtu de noir assis dans le coin le plus sombre de l’auberge l’observait.


Nebac était certain que cet individu ne se trouvait pas là tout à l’heure. Comment avait-il fait pour se placer à cette table sans être vu ?


À côté de lui, étaient posés un vieux bâton d’itinérant et une besace ; toutefois, c’était le personnage lui-même qui attirait le regard. Son corps tout entier instillait une sorte de malaise, un sentiment indescriptible, mais décidément peu engageant.


Sa capuche descendait jusqu’aux yeux et au-dessous, une ombre cachait son visage ; impossible de distinguer quoi que ce soit dans ce noir impénétrable.


Soudain, deux yeux rouges apparurent. Nebac sursauta et se retourna promptement, essayant de se convaincre qu’il avait été victime d’une hallucination. Il ferma un instant les paupières pour reprendre ses esprits. Sa raison lui affirmait que ce regard n’était que le fruit de son imagination, que cet homme n’était qu’un simple client de l’auberge, mais son trouble persistait.


Un craquement d’articulation résonna dans le silence de la salle.


Nebac osa un nouveau coup d’œil. L’individu n’avait pas bougé et même si les yeux rouges avaient disparu, le messager n’était pas tranquille. Il se leva brusquement pour aller chercher l’aubergiste quand un vent glacial venu de nulle part traversa la pièce. Les flammes des chandelles vacillèrent avant de mourir complètement, plongeant la pièce entière dans l’obscurité.


Une voix terrifiante s’éleva :


— Je te fais peur, Nebac de Valusar ?


Le messager se retourna brusquement. Sa chaise tomba à terre et sa pinte se brisa sur le sol avec fracas. L’homme en noir s’était relevé et sa capuche permettait d’apercevoir les contours de son visage. Perçant l’obscurité qui régnait autour de lui, ses yeux rouges rayonnaient d’une lumière menaçante.


Le corps de Nebac fut parcouru d’un frisson. Jamais il n’avait imaginé que sa mission l’amènerait à affronter cet homme en personne. Le fait de se trouver en face de lui le fit soudain réaliser toute l’importance du message qu’il devait délivrer à Avonella. Y parviendrait-il ?


Rien n’était moins sûr…





DUELS ET INQUIÉTUDES


Jahmir glissa habilement sur sa droite et para le coup d’épée qui s’abattait sur son flanc. Dans un fracas d’acier, le jeune homme se dégagea de son adversaire et replaça son bouclier ainsi que son arme en position de défense.


Le visage de Ródric affichait un sourire orgueilleux et sûr de lui ; pourtant, la frustration commençait à se manifester dans ses mouvements. Bien qu’ils se battaient depuis déjà plusieurs minutes, toutes ses tentatives avaient échoué. Jahmir ne lui laissait aucune ouverture.


Bientôt, il ferait une erreur.


Ródric donFari, le fils du marquis, était un adversaire redoutable, mais son point faible restait son arrogance démesurée. Il avait toujours été élevé comme étant le meilleur et ne pouvait admettre qu’il en soit autrement. Le tout était de savoir comment utiliser cette faiblesse contre lui.


Les deux jeunes hommes échangèrent encore quelques parades avant que Ródric ne lâche à son adversaire :


— Il ne reste plus que toi et moi, mais bientôt, je serai le dernier !


En prononçant cette invective, l’héritier des donFari s’élança pour frapper, protégeant son flanc gauche avec son bouclier. Jahmir avait prévu cette attaque. Il resta immobile une fraction de seconde, s’assurant que son rival ne feintait pas une attaque opposée, et ne se déplaça qu’au moment où l’épée allait s’abattre sur lui.


Tout se passa très vite. Sentant le souffle de l’arme au-dessus de sa nuque, Jahmir évita l’attaque en se baissant brusquement. Dans un même geste, il immobilisa la lame de son adversaire avec son bouclier et pivota sur lui-même pour lui asséner un violent coup contre son flanc sans défense.


Les protections matelassées absorbèrent le choc, mais Ródric ne put retenir un cri de douleur. Voyant qu’il avait perdu, il lança son arme à terre et voulut frapper Jahmir avec son bouclier. Ce dernier, resté concentré, évita le coup facilement et s’éloigna de quelques pas.


N’ayant rien perdu de cet accès de rage, maître Kiser accourut immédiatement vers les deux jeunes gens.


— Ródric ! tonna-t-il d’une voix autoritaire. Où vous croyez-vous ? N’avez-vous donc rien appris ici ? Votre adversaire vous a battu loyalement. Ayez au moins l’humilité de le reconnaître !


Le fils du marquis garda les yeux baissés.


— Regardez-moi lorsque je vous parle ! poursuivit le maître d’armes.


Ródric releva son regard chargé de dédain.


— Vous vous croyez peut-être au-dessus des lois ? accusa Kiser.


La question n’admettait aucune réponse et tout le monde l’avait bien compris, Ródric aussi.


— Eh bien, vous resterez ici jusqu’au coucher du soleil pour nettoyer cette salle d’entraînement. Demain, je veux que tout reluise, du sol jusqu’à chaque arme, et je contrôlerai personnellement les cottes de mailles. Dans votre intérêt, j’espère n’y trouver aucun anneau défait.


Maître Kiser laissa ses paroles agir quelques instants, avant d’ajouter sèchement :


— Retournez dans le rang.


Le ton sur lequel avait été prononcé cet ordre était sans aucun doute destiné au fils du marquis ; toutefois, Jahmir s’exécuta également. Lorsque les deux adversaires eurent déposé leurs armes, ils réintégrèrent leur place parmi les élèves.


Maître Kiser attendit le silence complet. Il fit quelques pas dans la salle, la démarche légère malgré sa complexion imposante. Sa courte moustache grisonnante et sa sobre tenue d’entraînement auraient pu lui donner un air affable, mais c’était sans compter le regard de fer sur son visage sévère. Tout en lui rayonnait d’autorité.


Après une courte pause, il reprit la parole :


— Très bien, je crois qu’il est inutile de revenir sur ce dernier combat. Vous avez certainement tous compris quelle a été l’erreur de Ródric.


Prononçant ces paroles, le maître d’armes observait ce dernier. Il poursuivit :


— Bien sûr, l’invective peut déstabiliser votre adversaire, si elle est correctement utilisée. Cependant, à votre niveau, je vous la déconseille vivement. En effet, dans la plupart des cas, elle ne servira qu’à faire surgir votre colère ou votre frustration. Elle vous déconcentrera et votre adversaire en profitera immédiatement, comme Jahmir nous l’a si bien démontré.


Ce dernier croisa le regard plein de haine de Ródric, mais n’en fit aucun cas. Au même instant, son ami Th’iam lui souffla à l’oreille :


— Cet abruti n’est pas prêt d’oublier cette humiliation.


Jahmir ne put retenir un sourire qu’il essaya rapidement de dissimuler en voyant les yeux de son maître se poser sur lui. Si ce dernier le remarqua, il n’en fit pas cas. Le jeune homme lui avait donné suffisamment de satisfaction aujourd’hui pour susciter son indulgence.


— Comme vous le savez, reprit maître Kiser, ce dernier duel opposait les deux meilleurs combattants de notre école. Le vainqueur…


Il se tourna vers Jahmir.


— …défendra les couleurs de la ville d’Avonella au tournoi de l’équinoxe qui se déroulera dans quelques jours. Le titre nous a échappé l’année dernière et j’espère bien que notre champion nous le ramènera avec le brio qui le caractérise.


Il fit une courte pause, se tournant vers le jeune homme en question et poursuivit à son intention :


— Jahmir, je suis certain que vous savez ce que peut vous apporter une victoire à ce tournoi. Ce n’est rien de moins que la voie la plus prestigieuse pour entrer à l’école des chevaliers d’Avonella. Gardez bien cela en mémoire et vous trouverez suffisamment de motivation et de hargne pour vous défaire de vos adversaires.


Jahmir esquissa un léger hochement de tête, alors que son professeur poursuivait :


— Dans tous les cas, j’aimerais vous féliciter en mon nom et au nom de tous vos camarades. Nous serons bien entendu tous présents au grand tournoi pour vous soutenir et vous conseiller.


Prononçant ces derniers mots, il se tourna vers Ródric pour bien lui signifier que les félicitations et les encouragements devaient également venir de lui.


— Néanmoins, d’ici là, j’aimerais m’entretenir de plusieurs détails avec vous. Nous nous retrouverons cette après-midi dans mon étude, après le repas.


— Bien, maître, répondit Jahmir.


Comme il n’avait plus rien à ajouter, maître Kiser donna congé à ses élèves, s’assurant que Ródric restait pour nettoyer la salle d’entraînement.


* * *


Le duc Erec d’Avonella se tenait à quelques toises de l’une des fenêtres de la salle du conseil, les mains unies dans son dos. Il laissait son regard se perdre dans les couleurs féeriques des vitraux et observait distraitement le jeu des reflets qui dansaient sur le sol comme mus par une musique muette. Ils prenaient des formes variées, qui rappelaient tantôt le bleu vert des vagues océanes et tantôt le rougeoiement des braises incandescentes.


Tous ces petits points de lumière paraissaient faire revivre les scènes représentées sur les tapisseries qui ornaient les murs. Des batailles héroïques chantées par les troubadours semblaient se rejouer dans le silence de la salle.


Erec crispa sa mâchoire en signe de frustration.


Sans dire un mot, il fit quelques pas en direction de la fenêtre et contempla, sans vraiment y prêter attention, la cour de la citadelle où se bousculaient une multitude de marchands en tous genres. Le contraste entre le tumulte incessant de la place et le calme de la campagne qui s’étendait au loin était frappant.


Toutefois, son esprit ne remarqua pas ce détail. Le duc était en effet préoccupé par des choses plus graves.


D’une voix autoritaire, qui cachait mal son irritation, il demanda :


— Maître Sirna, pouvez-vous m’expliquer ce que signifie la missive du comte Tristan que j’ai reçue ce matin même ?


Le conseiller aux affaires intérieures était un homme trapu à la barbe discrète. Il portait une longue tunique verdâtre d’un mauvais goût criant qui dissimulait mal les mouvements nerveux de ses mains. Il s’éclaircit la gorge, sans parvenir à dissiper sa gêne.


— Eh bien, commença-t-il, il est à craindre que la situation à Port-Prêt ne se soit légèrement dégradée.


Le duc se retourna et considéra son conseiller. D’habitude, il n’avait pas à se plaindre de maître Sirna ; il faisait du bon travail. Cependant, dans ce cas, il semblait avoir très mal jugé la situation.


— Légèrement dégradée ? répéta le duc sur un ton cinglant. Je ne crois pas que ce genre d’euphémisme soit de rigueur, messire ! Le comte Tristan parle de tensions graves, proches de la guerre civile et vous, vous pensez que le contexte s’est légèrement dégradé ?


Maître Sirna semblait atterré. Relevant insensiblement la tête, il entreprit toutefois de se défendre.


— Soyez certain, messire, que j’accepte l’entière responsabilité de mon jugement erroné, commença-t-il, mais je tiens tout de même à souligner que personne n’aurait pu prévoir une telle aggravation de la situation.


Le duc soupira. Il était bien conscient qu’il ne servait à rien de réprimander son conseiller. Cela ne réglerait pas le problème à Port-Prêt. Il se déplaça donc vers le grand siège et s’y assit lentement. Devant lui s’étendait la longue table de bois noir qui ornait la salle du conseil. Posément, il jeta un regard sur chacune des personnes qui attendait sa prochaine intervention.


À sa droite était assis maître Sirna, toujours à triturer les parchemins devant lui comme pour se donner une contenance. Un peu plus loin se trouvait maître Rulan, son conseiller aux affaires judiciaires. Un petit homme d’un âge avancé, au visage marqué par les combats. Le duc avait toujours eu de bonnes relations avec lui ; il ne pouvait en dire autant de la personne qui était assise un peu à l’écart, de l’autre côté de la table.


L’archiprêtre Jivahno était un vieil homme qui cachait mal sa lassitude. Les mains enfouies dans les manches de sa tunique pourpre, il arborait, comme tous ses homologues, un crâne chauve orné de plusieurs dessins mystérieux. Sertie sur un diadème d’or, une pierre rougeâtre resplendissait sur son front.


Erec n’avait pas particulièrement d’affinité avec les magiciens. C’étaient trop souvent des personnes hautaines, s’entourant du voile occulte de leur pouvoir mais qui, malheureusement, avaient un poids important dans les sphères politiques. Le duc devait donc très souvent composer avec eux comme c’était le cas en ce moment.


Après quelques instants de silence, Erec se décida à reprendre la parole :


— Très bien, dit-il, peut-être pourriez-vous avant toute chose nous rafraîchir la mémoire. Je n’ai plus guère souvenance des événements qui se sont déroulés à Port-Prêt il y a quelques semaines. Car c’est bien de cela qu’il s’agit, n’est-ce pas ?


Maître Sirna hocha la tête, soulagé que son duc ait adopté un ton plus conciliant. Il s’éclaircit la gorge avant de prendre la parole :


— Tout a commencé au début de cette année par un conflit d’intérêts entre plusieurs guildes. Le mauvais temps qui a sévi sur la côte pendant tout l’automne et une partie de l’hiver a contraint les pêcheurs à rester à terre beaucoup plus fréquemment que les années précédentes. La pénurie de poissons les a conduits à une précarité sans précédent.


Erec hocha légèrement la tête.


— Oui, je me souviens, interrompit-il. Et c’est à la suite de cette crise que la Guilde des pêcheurs a demandé au comte Tristan de réduire les impôts sur les produits de la mer.


Maître Sirna acquiesça avant de poursuivre son explication :


— Oui et le comte était d’ailleurs prêt à le faire, car la situation était inquiétante. Cependant, la Guilde des éleveurs, unie à d’autres petites corporations, ne l’entendait pas de cette oreille. Ces dernières, ayant appris que les taxes sur les produits de la mer allaient être baissées, ont démontré que le mauvais temps avait également affecté les cheptels et qu’il était donc normal de réduire du même coup les taxes sur la vente de bétail.


Le duc secoua du chef, le regard noir. Les guildes représentaient les différents métiers et artisanats que l’on pouvait trouver dans le duché. Économiquement parlant, elles étaient très puissantes ; c’est pourquoi elles parvenaient plus ou moins légalement à agir sur les dirigeants politiques. Le duc n’avait jamais apprécié ces représentants qui se permettaient de corrompre des hauts dignitaires de son duché. Hélas, il était très difficile de les empêcher d’agir.


Le conseiller consulta un instant ses parchemins avant de poursuivre :


— Le comte Tristan, comme vous vous en doutez certainement, ne pouvait pas se permettre de réduire simultanément les taxes sur le bétail et sur les produits de la mer. Il a donc opté pour le statu quo. C’est là que les relations entre les deux guildes se sont dégradées. Régulièrement, de petites rixes entre pêcheurs et éleveurs ont éclaté dans les rues de Port-Prêt, mais à mesure que les semaines ont passé, le temps a permis aux marins de repartir en mer et le conflit s’est résorbé de lui-même. Si les choses en étaient restées là, il n’y aurait pas eu de problème…


Le conseiller fit une petite pause.


— Cependant, reprit-il, nous avons découvert, il y a une semaine, le corps d’un Wonks.


Les Wonks constituaient une grande partie de la population de Port-Prêt. Ces créatures vivaient en symbiose avec la mer et la plupart des cités portuaires avaient été bâties par ce peuple. Leur morphologie aux doigts palmés et leur peau bleue les rendaient plus adaptés aux conditions de l’océan. C’était en outre des marins hors pair qui construisaient les nefs les plus rapides.


Le conseiller continua :


— Ceci n’a pas semblé au premier abord très important ; pourtant la Guilde des pêcheurs a exigé une enquête. Le prêtre guérisseur qui s’en est chargé est affirmatif : le Wonks s’est fait empoisonner.


Tout d’abord, le duc ne saisit pas le lien entre cette mort et l’affaire qui les préoccupait, mais il se rappela bien vite que tous les Wonks appartenaient traditionnellement à la Guilde des pêcheurs.


— À la suite de ce rapport, poursuivit maître Sirna, la tension est singulièrement montée entre les guildes. Les événements d’il y a quelques mois ont ressurgi et la situation s’est envenimée très rapidement. D’autant plus que le Wonks qui s’est fait assassiner, du nom de Thuwo, était très actif dans la Guilde des pêcheurs. Il faisait partie des plaignants qui s’opposaient aux trop hautes taxes.


Erec soupira une nouvelle fois.


— Et bien entendu, conclut-il, la Guilde des pêcheurs, après avoir pris connaissance du rapport du prêtre, a accusé les éleveurs d’avoir tué ce Wonks par vengeance. Ce que ces derniers ont évidemment démenti.


Le duc resta songeur un instant. C’était presque trop facile. Il était persuadé que la Guilde des éleveurs n’aurait pas simplement tué ce Wonks. Ils étaient peut-être cupides, mais ils étaient loin d’être stupides. Ils savaient qu’ils seraient immédiatement accusés. De plus, ils n’avaient aucun intérêt à le faire. Le duc était sur le point de se demander si l’autre Guilde n’avait pas manigancé quelque chose. Elle aurait très bien pu tuer le Wonks et accuser sa concurrente pour se venger. En tout cas, ce n’était pas une possibilité à négliger.


Il réfléchit avant de poursuivre :


— Je vois, commença-t-il. La situation s’étant fortement dégradée, le comte Tristan requiert une aide extérieure. Si possible, l’aide ducale.


Le conseiller acquiesça.


— Effectivement, car il ne faut pas oublier que la grande majorité de la population de Port-Prêt est liée de près ou de loin à l’une des deux Guildes.


— Et ceci est également le cas pour les milices du comte. Donc, il ne peut pas les utiliser pour enquêter sans craindre de rendre la situation encore plus instable.


Maître Sirna hocha la tête. Le duc avait parfaitement résumé les enjeux du problème.


Après quelques secondes de réflexion, ce dernier déclara :


— Très bien, maître Sirna, je vous remercie. Je vais m’occuper personnellement de cette affaire.


Son interlocuteur esquissa un sourire timide et commença à remettre de l’ordre dans ses parchemins. Cependant, avant qu’il ne termine, le duc l’interpella :


— Encore une chose.


Le conseiller releva la tête et attendit que son régent reprenne la parole.


— J’ai reçu hier un rapport étonnant, concernant des hordes de Ghrenx qui auraient été aperçues vers la frontière sud du duché.


Maître Sirna ainsi que maître Rulan froncèrent les sourcils. Les Ghrenx étaient des créatures imposantes au comportement très imprévisible. Depuis la guerre de Kubahl, on en rencontrait rarement sur les terres de Vonell.


À l’époque, le duc avait dû parlementer avec eux au terme de combats sanglants qui avaient vu périr son père. Comme ce dernier dirigeait alors les pourparlers entre les Ghrenx et les régents des Cinq-Pays et de la Káhlad, sa mort avait promu Erec au rang de nouveau duc en charge des négociations face aux chefs de clans ghrenx.


Bien que très ardues, ces discussions avaient finalement conduit à un accord de paix entre la Káhlad et les assaillants venus des Terres sauvages. Depuis lors, les Ghrenx ne faisaient que peu parler d’eux. C’était du reste étonnant, car un traité conclu avec certains membres ne signifiait pas qu’il était accepté par tous. Les dissensions internes chez ces créatures étaient extrêmement fréquentes et l’on voyait d’ailleurs de temps à autre quelques individus s’attaquer à des fermes isolées au mépris des accords. Cela étant, jusqu’à présent, ils ne s’étaient jamais rassemblés en grand nombre.


— Des hordes ? s’étonna maître Rulan.


Le duc hocha la tête avec la même mine soucieuse.


— Oui, c’est étrange, n’est-ce pas ? Je souhaiterais que vous vous renseigniez sur ce phénomène, maître Sirna. Je n’accepterais pas que cela devienne dangereux pour la population.


Le conseiller voulut répondre, lorsqu’une sentinelle entra dans la pièce et se mit au garde à vous.


Irrité par cette intrusion intempestive, Erec fronça les sourcils et demanda à l’adresse du soldat :


— Qu’est-ce que c’est ?


— Le chevalier Rahatz de Bas-Kosk demande à vous voir de toute urgence, annonça le garde.


Le duc fronça les sourcils.


— Tiens, remarqua-t-il à haute voix, De Bas-Kosk est revenu de Lahrios ? Qu’a-t-il donc de si pressant à me communiquer ? Faites-le entrer !


À peine le garde fut-il sorti qu’un grand homme aux cheveux clairs et à la courte barbe pénétra dans la pièce. Il portait des habits de voyage et n’avait visiblement pas pris le temps de se changer pour se présenter au duc. En dépit de cette tenue peu protocolaire, il avait une prestance qui inspirait le respect.


Passées les salutations d’usage, le nouveau venu n’attendit pas plus pour s’adresser au duc :


— Pardonnez cette intrusion pour le moins cavalière ainsi que mon allure, mais il fallait que je vous voie rapidement.


Erec trouva le visage du chevalier particulièrement sombre. Y aurait-il eu un problème lors de sa mission diplomatique à Lahrios ?


— Vous m’inquiétez, De Bas-Kosk. Est-il arrivé malheur au comte Richard ?


— Non, rassurez-vous, le comte va très bien. Il ne s’agit pas de Lahrios.


Erec fronça les sourcils.


— Eh bien, de quoi s’agit-il donc alors ?


Rahatz de Bas-Kosk s’éclaircit la gorge avant de déclarer :


— Un messager de Valusar qui transportait une missive extrêmement importante à Avonella.


— De Valusar ? s’étonna maître Rulan. Mais le col est encore enneigé en cette saison…


Le conseiller n’avait pas tort. Le message devait être particulièrement sensible pour que l’expéditeur décide d’envoyer un homme à travers les Hauts de Zũn-Zerak et ne fasse pas confiance aux oiseaux messagers.


Erec releva les yeux et rencontra le regard pénétrant du chevalier.


— Et que dit cette missive ? s’enquit-il.


De Bas-Kosk resta un instant silencieux avant de lâcher un léger soupir.


— C’est bien là le problème. Personne ne le sait, car le messager a été retrouvé mort dans une auberge sur les plaines d’Ardines non loin de Lahrios.





DOUTES


Un peu après le repas, Jahmir quitta la grande salle à manger et se dirigea vers l’étude de son maître d’armes. Depuis sa qualification dans la matinée, le jeune homme n’avait pas vraiment eu le temps de penser à son dernier combat et à tout ce que cela allait impliquer. Maintenant qu’il se retrouvait seul à marcher dans les couloirs du châtelet, plusieurs sentiments commencèrent à naître dans son esprit.


Bien sûr, il ressentait de la fierté d’avoir su vaincre tous ses adversaires et d’avoir pu accéder au tournoi de l’équinoxe. Il s’était entraîné durement pour atteindre ce but et son père allait sans doute être fier de lui. Le chevalier Rahatz de Bas-Kosk avait lui aussi été qualifié pour ce prestigieux tournoi lorsqu’il n’était encore qu’un jeune homme. Ce fut d’ailleurs en le remportant qu’il avait pu entrer à la prestigieuse école de chevaliers d’Avonella. Jahmir avait vécu toute son enfance à admirer son père adoptif et avait toujours nourri le rêve de l’imiter ; toutefois…


Il avait beaucoup de mal à se l’avouer, mais un autre sentiment parasitait sa joie d’être qualifié. C’était une sorte d’amertume sourde qui coulait insidieusement entre ses pensées. Plus il marchait, plus il se demandait s’il n’était pas sur le point de s’engager dans une voie qui n’était pas la sienne. Comme si cette qualification ne satisfaisait que sa raison et qu’une partie de lui ne la désirait pas.


Le jeune homme décida cependant de balayer ses interrogations. Il ne pouvait pas se permettre ce genre de doutes à ce moment charnière de son parcours. Arrivé devant la grande porte de son maître, il se persuada qu’il ne pouvait plus reculer. Se servant de l’anneau de fer, il frappa donc trois grands coups et n’attendit pas longtemps avant d’entendre une voix :


— Entrez, c’est ouvert.


L’élève poussa la grande porte et pénétra dans une pièce bien éclairée où il découvrit son maître d’armes assis à son étude écrivant soigneusement à l’aide d’une plume d’oie. Sans se retourner, ce dernier lui fit signe de patienter quelques instants.


Le jeune homme était déjà venu à plusieurs reprises dans l’étude de maître Kiser, mais chaque fois, il était émerveillé par tout ce qui s’y trouvait. La simple vision de cet antre lui fit oublier instantanément les sentiments troublants qui l’avaient assailli dans le couloir. Il laissa son regard vagabonder entre les étagères chargées d’objets en tous genres. Il y avait là de nombreux livres, bien sûr, mais également quantité d’armes aux aspects aussi inquiétants qu’exotiques. Entre deux rangées de manuscrits, le jeune homme remarqua un fléau au manche finement ciselé ; l’une de ses masses pendait négligemment au-dessus d’un grand pavois aux couleurs rouges et vertes d’Avonella.


Toutefois, ce qui fascinait le plus Jahmir était sans doute les trois superbes glaives accrochés à la paroi vers le bureau de maître Kiser. Les couleurs de l’âtre se reflétaient sur leurs lames et leur donnaient une dimension presque magique. Le jeune homme ne pouvait qu’imaginer les batailles qu’ils avaient traversées et le regard fier des chevaliers qui les avaient brandis.


Sa rêverie fut soudain interrompue par le toussotement de son professeur. Jahmir baissa rapidement les yeux et remarqua que ce dernier avait rangé sa plume et s’était tourné vers lui.


— Très bien, dit maître Kiser en se levant. Le tournoi de l’équinoxe, voyons…


Le maître d’armes s’approcha de sa bibliothèque et parcourut ses livres de son index. Il s’arrêta sur un petit ouvrage à la couverture pourpre et le sortit de l’étagère. En lettres dorées, Jahmir put y lire : Les Tournois : leurs Codes et leurs Règles.


Relevant les yeux, le professeur indiqua un siège à son élève avant de se rasseoir à son pupitre.


— Je vous rassure immédiatement, commença-t-il tandis que Jahmir prenait place, je ne vais pas vous faire lecture de cet ouvrage dans son intégralité. Je ne vous lirai que certains passages importants pour illustrer mes propos.


Comme le jeune homme hochait la tête, maître Kiser poursuivit :


— Très bien, en qualité de fils d’Avonella, je suppose que vous n’avez manqué que rarement le tournoi de l’équinoxe. Vous connaissez certainement très bien son déroulement ; cependant, je tiens tout de même à clarifier certains points. Voyez-vous, assister à ce genre de combats ou y participer n’a rien de comparable. Votre concentration doit être sans faille tout au long des épreuves et, si vous parvenez à la finale, vous aurez combattu presque la journée entière. La fatigue, aussi bien mentale que physique, sera donc votre pire ennemie… sans parler des blessures.


Jahmir écoutait attentivement son précepteur. Dans l’euphorie de sa qualification, il ne s’était pas encore vraiment fait une idée précise de ce que serait le jour de l’équinoxe ; son maître allait lui faire réaliser ce qu’il devrait affronter.


— Le tournoi de l’équinoxe, poursuivit maître Kiser, est un tournoi à trois armes, structuré en deux parties distinctes. Au début de la journée, les juges vous confieront un équipement que vous devrez garder tout au long des épreuves. Outre la cotte de mailles, le casque et le bouclier, vous porterez vos trois armes : votre épée, bien sûr, que vous pourrez fixer à votre ceinture ou dans votre dos ; une dague qu’il vous faudra placer le long de votre jambe droite et finalement, votre arc et votre carquois contenant dix flèches.


Le professeur fit une courte pause avant d’ajouter :


— Bien entendu, si vous égarez ou brisez l’un ou l’autre élément de votre équipement pendant la journée, vous ne pourrez plus vous en servir pour les étapes suivantes ; ce qui est évidemment très handicapant. Imaginez-vous combattre en duel sans épée…


Jahmir esquissa un sourire timide, se remémorant certains combattants des années précédentes tentant de se défendre sans arme. Effectivement, leur situation n’avait rien d’enviable.


— Le tournoi commence donc avec les éliminatoires, reprit maître Kiser. Cette année, vous serez quinze participants à vous présenter. Vous devrez vous soumettre à deux épreuves de tir à l’arc : la première à vingt toises et la seconde à quarante. Ensuite, un tirage au sort déterminera les couples d’adversaires pour les duels à l’épée et pour les combats à la dague. Au terme de ces exercices, les juges sélectionneront les quatre meilleurs combattants pour la seconde partie du tournoi.


Jahmir sentait déjà son estomac se nouer. Il n’était pas mauvais en duel ; en revanche, il ne pouvait pas se targuer d’être un bon archer. Il espérait qu’il saurait gérer la tension et que ses mains ne trembleraient pas trop lors des épreuves.


— À nouveau, poursuivit son professeur, les juges procéderont à un tirage au sort pour déterminer les adversaires des deux premiers duels, puis les vainqueurs s’affronteront pour la finale.


Jahmir savait que lors de cette seconde partie, il n’y avait plus de tir à l’arc. Les combats commençaient à l’épée et, s’ils ne prenaient pas fin avant que le sablier des juges ne se soit vidé, un gong retentissait et les concurrents devaient déposer leurs armes et poursuivre à la dague. Pour déterminer le gagnant, les juges décomptaient le nombre de coups reçus au torse, à moins que l’un des deux participants ne parvienne à mettre à terre son adversaire et lui placer la pointe de sa lame à la gorge. Dans ce cas, il remportait la victoire d’office.


Après plus d’une demi-heure de conseils bienveillants et d’explications sur les règles et comportements à adopter, la discussion touchait à sa fin. Maître Kiser aborda encore un dernier point :


— Bien, je sais que cela peut vous paraître un peu prématuré, mais je préfère que mes élèves soient préparés à tout. Vous n’ignorez certainement pas que le gagnant de ce tournoi reçoit sa récompense du duc lui-même.


Jahmir acquiesça.


— Lors de cette remise de prix, le duc et le vainqueur utilisent des phrases bien définies, que chaque participant se doit de connaître. C’est le protocole.


Jahmir sourit. Comme tous les jeunes d’Avonella, il connaissait déjà ces phrases par cœur. Qui n’avait pas joué, dans son enfance, à répondre au duc, lors de ce fameux dialogue ?


— Je crois que je les connais déjà, maître Kiser, dit le jeune homme.


Le professeur sourit.


— Je m’en doutais à vrai dire, mais nous allons néanmoins les répéter une ou deux fois. Il serait tout de même mal venu de se tromper au moment crucial.


Le professeur avait raison. Jahmir n’avait plus récité ces phrases depuis quelques années. Il avait en effet passé l’âge d’imiter les gagnants du tournoi. Dans deux jours à peine, il devrait peut-être réaliser ce qu’il avait si souvent fait en s’amusant. Cette fois pourtant, ce ne serait plus un jeu.


Maître Kiser parcourut un parchemin qu’il avait pris sur son pupitre, puis commença :


— Traditionnellement, le duc commence par une courte allocution avant de féliciter les participants et plus particulièrement le vainqueur. Il lui demande : « Toi, jeune homme de Vonell, qui as su manier tes armes avec dextérité et ainsi remporter cette victoire, dans quel esprit t’es-tu battu ? »


Jahmir répondit sans hésiter :


— La main qui a brandi mon glaive était empreinte de modestie et c’est pour protéger les faibles qu’elle l’a fait.


Maître Kiser sourit.


— C’est parfait, dit-il. Ensuite le duc demande : « Et qu’attends-tu de cette victoire ? »


De nouveau, sans hésiter, Jahmir répondit :


— Pour que je puisse servir mon duc avec droiture et que je puisse me battre pour l’honneur de sa dynastie et de sa bannière, alors je demande solennellement d’être admis à l’école des chevaliers d’Avonella.


Maître Kiser gratifia Jahmir d’un sourire.


— Le duc répond : « Qu’il en soit donc ainsi ».


Le professeur se tut un instant et regarda son élève. Il quitta un instant son expression sévère et prit des traits plus paternels.


— Entre nous, Jahmir, je suis heureux que vous puissiez vous mesurer aux meilleurs talents de ce duché. Cela fait de longues années que j’enseigne l’art du maniement d’armes et je peux vous dire que vous possédez là un grand don.


Jahmir, ne sachant pas s’il devait répondre, se contenta de sourire timidement.


— Je pense que vous pourriez être un bon élément de la chevalerie d’Avonella. Bien sûr, il existe d’autres manières d’accéder à cette école, mais gagner le tournoi de l’équinoxe… c’est y entrer par la grande porte.


Maître Kiser fit une petite pause, avant de terminer :


— Je pense sincèrement que vous avez les capacités d’y arriver, alors il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance.


Comme cette dernière remarque concluait la discussion, Jahmir remercia son précepteur et prit congé.


De retour dans le couloir, le jeune homme se sentait un peu euphorique. S’être plongé dans ce que serait cette journée si particulière lui donnait envie d’en découdre.


Sans vraiment s’en rendre compte, il se dirigea vers l’aile sud du château. Le couloir qu’il emprunta était bordé d’arches de pierre et longeait les jardins du châtelet. Ces lieux étaient un endroit fort apprécié par les châtelains. Comme ils étaient exposés de façon à recueillir le plus de lumière, ils offraient une vue splendide sur la campagne alentour et le quartier sud de la ville.


Jahmir arpenta le petit sentier qui longeait les remparts. Il observa distraitement les gens se presser comme de petits insectes dans les ruelles bondées et, plus loin, les vastes étendues qui se perdaient dans les brumes de l’horizon.


Cette vue était l’une des merveilles de ces jardins, aux côtés d’autres charmes entretenus par les jardiniers ducaux. À chaque mois correspondait la floraison d’une espèce de plante particulière et, en ce début de printemps, les perce-neige tapissaient les bordures du parc de leur blanc éclatant.


Le jeune homme se faufila vers le cœur des jardins, là où de grands arbres défiaient modestement les siècles. Il passa rapidement dans l’ombre de leurs branches séculaires, avant de s’arrêter net.


Jahmir ne pouvait plus se mentir. L’enthousiasme qui l’habitait en vue du tournoi n’était clairement que superficiel. Les doutes qui le rongeaient depuis plusieurs mois ne s’étaient pas estompés. En se qualifiant, il avait voulu croire qu’il allait enfin pouvoir les oublier, mais c’était le contraire qui s’était produit : ils s’étaient affirmés. Manifestement, ils étaient profondément ancrés dans son esprit.


À contrecœur, le jeune homme se résolut donc à leur faire face pour tenter de retrouver une paix intérieure. De peur de ce qu’il pourrait découvrir, il s’y était jusqu’alors refusé ; toutefois, il se devait d’affronter son instinct une fois pour toutes.


Le jeune homme se résigna donc et alla s’asseoir sur un banc de pierre à quelques toises de là. Il n’était pas rompu à ce genre d’exercices, mais il ne voulait pas que ses doutes viennent le surprendre pendant les combats. Son maître lui avait un jour expliqué qu’un bon duelliste se devait d’être en paix avec lui-même. En effet, si son esprit était accaparé par des pensées parasites, il ne pourrait pas évoluer à son plus haut niveau.


Jahmir prit une grande inspiration et essaya de se plonger dans un état méditatif. En faisant le vide, il put se concentrer sur les sentiments contradictoires qui se bousculaient en lui. Bien sûr, il était heureux de s’être qualifié. Il savait ce que remporter le tournoi de l’équinoxe signifiait. Apprendre à monter les plus nobles destriers et participer à des joutes ; intégrer la cavalerie ducale et avoir l’honneur de se battre pour son duc, c’étaient des raisons plus que valables de vouloir gagner ce tournoi à tout prix.


Toutefois, son instinct lui dictait autre chose. En y réfléchissant un peu, il remarqua que la voie dans laquelle il s’engageait allait définitivement lui fermer d’autres possibilités. Mais quels autres chemins étaient donc capables de rivaliser avec le destin qui se dessinait à lui ? Jahmir eut de la peine à se l’avouer, mais il savait parfaitement ce à quoi il aspirait au plus profond de lui. Et pire que tout, il avait toujours su…


Les appels de son ami Th’iam le sortirent soudain de ses pensées.


— Ah ! Te voilà ! On m’a dit que je te trouverais ici. Comment va notre grand champion ?


Dans le ton de Th’iam se cachait souvent une note de raillerie amicale. Cette fois, elle n’était même pas dissimulée.


Le jeune qualifié esquissa un sourire. Il décida de laisser ses interrogations de côté et arbora une mine joyeuse.


— Je voulais être un peu seul pour réaliser ce qui m’arrive, mais je constate que c’est peine perdue, répondit-il sur le même ton de moquerie.


Th’iam éclata d’un rire frais et sincère, entraînant Jahmir avec lui. Le jeune homme était d’une jovialité désarmante ; un rien le faisait rire et tout l’amusait.


Donnant une tape amicale sur l’épaule de son ami, il lui dit :


— Si tu veux vraiment réaliser ce qui t’arrive, je connais un très bon moyen.


Jahmir savait exactement où Th’iam voulait en venir.


— Ah oui ? fit-il dans un sourire.


— C’est en général ambré avec beaucoup de mousse. C’est servi bien frais de préférence et, en prime, c’est un excellent moyen de célébrer ta qualification.


Jahmir éclata de rire. Th’iam avait raison, il devait fêter cela au lieu de se torturer l’esprit.


— En plus, continua son ami, j’ai entendu dire que des saltimbanques étaient arrivés ce matin même avec une étrange créature.


— Vraiment ? s’enthousiasma Jahmir. De quoi a-t-elle l’air ?


— Aucune idée, mais elle devrait se trouver en basse ville, répondit Th’iam en commençant à marcher.


Jahmir lui emboîta le pas et s’enquit :


— Est-ce que les marchands de Lahrios sont déjà arrivés ?


— Je crois, oui. Pourquoi ?


Un large sourire se dessina sur la figure de Jahmir. Lahrios était entre autres réputé pour ses petits vins corsés.


— Tu ne te souviens pas, l’année dernière ?


Th’iam se remit à rire. Cette année-là, ils avaient bu plus que de raison et avaient déclenché une bagarre dans une taverne. Ils avaient dû travailler deux jours entiers pour réparer les dégâts et avaient reçu une correction mémorable.


— Si, bien sûr, je m’en souviens. Je me rappelle aussi le mal de tête du lendemain.


— Oui, et les cris du sénéchal !


Les deux compères rirent en chœur et se dirigèrent vers la place de la citadelle déjà pleine de marchands de tous horizons.


Sur le chemin, Th’iam s’enquit :


— À propos, es-tu allé informer ton père de ta sélection ?


— Non pas encore, répondit Jahmir.


— Et alors, qu’attends-tu ? Il sera sûrement content d’apprendre la nouvelle.


— Il n’est pas en ville, il avait une affaire à régler à Lahrios, je crois.


Th’iam hocha la tête.


— Ah ? Et quand revient-il ?


Jahmir haussa les épaules.


— Je ne sais pas exactement. Ces prochains jours, je suppose.


Le père de Jahmir était souvent absent. Il devait parfois partir rapidement et ne savait pas quand il revenait. Rahatz de Bas-Kosk était envoyé aux quatre coins du duché en tant qu’administrateur mandaté par le duc et, en général, Jahmir ignorait le but précis de ses voyages. Depuis qu’il était petit, il avait fini par s’habituer à ses absences.


De fait, Rahatz était son père adoptif. Le jeune homme n’avait en effet jamais connu ses vrais parents. Il avait été recueilli par le chevalier lors de l’une de ses missions. Quelques années plus tard, ce dernier avait décidé de l’adopter. Depuis ce jour, Jahmir était devenu un De Bas-Kosk et avait toujours considéré et respecté Rahatz comme un vrai père.


Les deux garçons sortirent du châtelet et arrivèrent sur la grande place de la citadelle d’Avonella. Le soleil de l’après-midi baignait de ses rayons une agitation peu coutumière. En effet, toute la ville se préparait à la grande fête de l’équinoxe et de tous côtés, des étals commençaient à s’installer et des tentes faisaient leur apparition. Çà et là, les ménestrels s’exerçaient déjà, au grand bonheur des enfants, alors que les montreurs d’ours et autres cracheurs de feu inspiraient aux plus jeunes une crainte mêlée d’admiration.


Lorsque la fête commencerait, la ville entière serait envahie par les marchands et les troubadours. Les rues seraient bondées et les déplacements rapides ne seraient plus possibles. Les habitants d’Avonella n’étaient toutefois aucunement contrariés par ces désagréments ; pour rien au monde ils n’auraient manqué les festivités.


Pour Jahmir et Th’iam, chaque année, ces réjouissances étaient un peu hors du temps. Leur ville se transformait à l’approche de l’équinoxe et il y avait toujours une occasion ou l’autre de se perdre dans les préparatifs et d’essayer de débusquer l’attraction la plus exotique.


Ils ne se pressèrent d’ailleurs pas pour atteindre la basse ville et flânèrent tout d’abord entre les tentes à demi montées de l’esplanade sachant que les emplacements étaient principalement distribués en fonction du rang social. Le comble de la convoitise pour les marchands revenait à la cour intérieure de la citadelle et c’était donc là que l’on pouvait trouver les articles les plus raffinés et les plus prestigieux.


Malheureusement, deux jours avant le début officiel de la fête, les préparatifs allaient certes bon train, mais les commerçants n’exposaient pas encore toutes leurs merveilles. Les deux amis ne s’éternisèrent donc pas et empruntèrent le pont-levis pour arriver sur la route de la citadelle.


De là, ils purent admirer Avonella la Blanche s’étendre devant eux. La cité avait été construite dans la vallée de l’Avone à l’endroit où le fleuve se brisait contre une saillie rocheuse à l’intérieur d’un ample méandre. C’était sur cette longue crête entourée par les eaux tumultueuses que les hommes avaient bâti la citadelle d’Avonella. Elle s’élevait fièrement, dominant la cité qui s’étendait à ses pieds.


Les deux amis se faufilèrent entre la colonne de chariots qui montaient à l’esplanade et descendirent la route d’accès fortifiée. En croisant les marchands, ils jetèrent de nombreux coups d’œil curieux sur leurs chargements. Certains d’entre eux venaient parfois de contrées lointaines. Dans la mesure où les fruits exotiques et les herbes méridionales étaient particulièrement convoités dans la ville, ils pouvaient même faire plusieurs semaines de voyage pour participer à la fête.


La rue que Th’iam et Jahmir arpentaient descendait le long du rocher de la citadelle et les mena finalement à la pointe de l’île, là où deux ponts permettaient de rejoindre les deux rives de l’Avone. À leur droite s’étendaient la haute ville et les quartiers nord d’Avonella, à la réputation parfois sulfureuse. Préférant l’ambiance plus chaleureuse de la basse ville, les deux compères partirent sur leur gauche et traversèrent le pont qui menait directement sur la grande place des Ducs, le centre névralgique d’Avonella. L’esplanade faisait en effet l’intersection entre la rue du Midi, amenant à la porte de Morlack, et la grande artère des Tisserands, qui conduisait vers l’est à la porte Noire.


La cité blanche possédait plusieurs quartiers distincts qui étaient structurés en fonction des rues principales. Ces larges voies étaient bordées d’échoppes en tous genres, mais leur style variait fortement.


Le quartier sud, par exemple, le plus riche et le plus vaste, offrait un lieu idéal aux marchands aisés et aux bourgeois de la ville. Les riches commerces agrémentaient la rue principale de couleurs et lui conféraient un aspect joyeux et animé. C’était un endroit réputé très sûr, même si les habitants savaient que dans les milieux très fermés des familles influentes de la ville, il existait de nombreux secrets. Bien que d’habitude, rien ne filtrait, il arrivait parfois qu’une affaire éclate au grand jour et vienne alimenter les potins des petites gens.


Malgré tout, la nuit, quand tout devenait calme, les gardes veillaient efficacement et seul le vent venait troubler la quiétude nocturne de la grand-rue du Midi. Ce qui était vrai pour cette artère ne l’était cependant pas pour la rue des Embruns et l’allée de la Falaise, les voies qui donnaient accès à la ville haute.


Jahmir et Th’iam savaient qu’il était vivement déconseillé de s’y aventurer après la tombée de la nuit. Les volets y étaient clos et les portes verrouillées. Même si les deux grandes artères étaient d’apparence plutôt calmes, les venelles annexes étaient le domaine des malandrins et des égorgeurs. À tel point d’ailleurs que les patrouilles de la ville craignaient cette partie de la cité.


La ville haute était surtout le repaire de la corporation des assassins et des voleurs, mieux connue sous le nom de Loi du Corbeau. Cette société secrète, dont le siège se trouvait dans les ruelles pentues du nord, avait des ramifications un peu partout dans la cité. Elle sévissait principalement à la faveur de la nuit et réussissait à instaurer un climat de crainte au sein de la population.


Contrecarrées dans leurs enquêtes par cette peur, jamais les autorités de la ville n’étaient parvenues à localiser le Corbeau, le chef présumé de la corporation. Il se cachait dans la ville haute, dans ces coupe-gorge qui offraient un refuge plutôt sûr pour les coquins et autres gredins.


Tous les jeunes gens de la ville connaissaient les rumeurs qui entouraient le Corbeau. On racontait, entre autres, que seules trois personnes connaissaient son visage et qu’il ne restait jamais dans un même lieu plus d’une journée. Certains prétendaient même qu’il n’existait tout simplement pas. Tous ces bruits, fondés ou non, créaient dans tous les cas un climat de mystère autour de ce chef si secret.


Malgré tout, lorsque l’aube venait, la ville haute retrouvait un aspect joyeux. Les commerçants ouvraient leurs boutiques et les auberges servaient déjà les premières cervoises de la journée. La rue principale s’animait doucement et se remplissait de monde.


Jahmir et Th’iam n’avaient toutefois pas leurs habitudes dans cette partie de la cité. Comme ils aimaient rester dans les auberges après le coucher du soleil, ils préféraient se rendre dans le quartier de l’Est. C’était un endroit où se mêlaient relativement bien les populations de la haute ville et du quartier sud. Les jeunes citadins appréciaient tout particulièrement ce lieu animé et plaisant.


Après avoir franchi la place des Ducs, les deux amis s’engagèrent justement dans la rue surpeuplée des Tisserands et déambulèrent un moment dans une foisonnante diversité d’échoppes. Finalement, ils décidèrent de s’installer à une table de l’Étalon Gris pour commander deux chopes de cervoise.


Lorsque leurs consommations furent arrivées, Th’iam annonça gaiement :


— Buvons à ta magnifique qualification pour le tournoi de l’équinoxe !


Jahmir lui sourit et leva également son verre pour trinquer. Ils dégustèrent quelques gorgées bien méritées en silence, avant que Th’iam ne reprenne la parole :


— En tout cas, je suis bien content que tu sois parvenu à battre Ródric. Ça a eu le mérite de lui faire ravaler un peu sa fierté de fils de marquis. Il fallait le voir rager après sa défaite !


— Il déteste perdre, répondit Jahmir. C’est justement ce qui l’a poussé à la faute. Sans cela, je ne sais pas si je l’aurais battu.


— Bah, foutaises ! Tu sais bien que tu es meilleur que lui.


— Pas sûr. Techniquement, il est très bon ; il sait bien manier l’épée.


Th’iam sourit et but une gorgée de cervoise.


— Toujours aussi modeste, Jahmir. Tu ne changeras pas. Ceci dit, c’est vrai que sa technique est bonne, mais son style est beaucoup moins fin, moins précis que le tien.


— Il est plus direct, mais ça ne veut pas dire moins efficace. Quoi qu’il en soit, il a les aptitudes pour devenir un très bon soldat. Même si pour cela, il faudrait qu’il se maîtrise un peu mieux.


Th’iam allait répondre, lorsque de curieux bruits se firent entendre. Des cris d’étonnement venaient de la rue où une animation inhabituelle s’était installée. Les deux amis se regardèrent, intrigués, avant de poser leurs verres et de sortir de l’auberge.


Tout d’abord, ils ne virent rien. La rue était toujours bondée, mais peu à peu, la foule dut s’écarter pour laisser passer un convoi. Jahmir demanda à un badaud qui se trouvait là :


— Excusez-moi, messire. Savez-vous ce que signifie toute cette agitation ?


Le vieil homme, très absorbé par ce qui se passait, ne réagit pas immédiatement ; toutefois, lorsqu’il remarqua que l’on s’adressait à lui, il répondit :


— Ce sont les saltimbanques de Pirydim. Ils ont apporté un jíhak bleu pour les fêtes.


— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Th’iam.


— Attendez, vous n’allez pas tarder à le savoir et vous ne serez pas déçus.


Soudain, comme pour confirmer les dires du passant, un hurlement bestial fendit l’air. Les spectateurs furent brusquement silencieux. Au détour de la rue apparut un grand animal étrange.


C’était une créature qui rappelait un peu le serpent marin de par sa forme allongée et ses mouvements amples. Même sa couleur évoquait l’océan. Son corps était en effet recouvert de puissantes écailles d’un bleu pâle aux reflets émeraude. Ses membres, en revanche, étaient indéniablement ceux d’un animal terrestre qui pouvait aussi bien se mouvoir dans les vastes étendues herbeuses que dans les forêts infranchissables de Pirydim. Sa paire de pattes médianes lui permettait en effet une course rapide, alors que les autres pouvaient agripper les troncs avec dextérité. Le jíhak était ainsi capable de progresser dans les forêts denses à une hauteur vertigineuse en faisant onduler son corps de branche en branche.


Jahmir était fasciné par la créature qui s’approchait de lui. Il n’en avait jamais vu de semblable et pouvait seulement imaginer ce que devait être le pays de ce monstre.


C’était également son pays.


Son père l’avait recueilli dans ces contrées sud, au-delà des mers, vers Pirydim. L’animal qui se tenait devant lui le renvoyait en quelque sorte à ses origines et cela le rendait encore plus fabuleux.


Ses yeux étaient étrangement rouges, d’une teinte transperçante. On aurait dit que des flammes pouvaient en surgir. Impressionnée, la foule reculait d’ailleurs prudemment sur son passage.


Le jíhak poussa un nouveau hurlement. Cette fois plus fort, plus inquiétant. Son cri était certes menaçant, mais Jahmir y décela autre chose. Il semblait entendre une tristesse se cacher derrière cette plainte.


À mesure que la créature avançait, les exclamations de stupeur s’intensifièrent dans la foule et on lisait sur la plupart des visages une frayeur à peine dissimulée. Certains badauds semblaient toutefois ne ressentir aucune crainte. Ils s’approchaient pour exciter la bête et ils lui crachaient dessus, comme pour prouver leur bravoure.


L’animal réagissait violemment à ces comportements et ses hurlements devenaient de plus en plus féroces. Il se débattait de plus belle, si bien que les saltimbanques devaient redoubler d’effort pour le maintenir.


Lorsque le jíhak arriva à hauteur des deux amis, il était littéralement déchaîné et se débattait furieusement, à tel point que les gens, pris d’une réelle inquiétude, commencèrent à s’en éloigner. Même les plus téméraires ne s’en approchaient plus.


La bête était devenue intenable.


Soudain, le regard du jíhak croisa celui de Jahmir. Même si cet instant ne représenta qu’une fraction de seconde, il sembla durer des heures. Les yeux flamboyants de l’animal plongèrent dans les siens et une sorte de communication s’établit entre eux. Il sentit la peur de l’animal, sa rage et surtout… un manque terrible… le manque de sa forêt.


Puis, tout aussi soudainement, leurs deux esprits se séparèrent. Jahmir eut de la peine à décrire cet étrange lien, mais il en était certain, il avait bel et bien existé. Il n’avait pas rêvé ; quelque chose s’était produit entre lui et l’animal.


Lorsqu’il reprit ses esprits, il remarqua que le jíhak s’était calmé. Il avait cessé de se débattre et ses hurlements s’étaient mués en de simples gémissements. Sans parvenir à se l’expliquer, le jeune homme comprenait instinctivement que ce calme n’était pas étranger à la communion qu’il venait de vivre avec lui.


Observant l’animal disparaître dans une rue annexe, Jahmir resta immobile, un vide indicible au fond de lui.





RÉVÉLATIONS


Le chevalier Rahatz de Bas-Kosk regarda tour à tour les personnes présentes dans la grande salle du conseil et décela chez chacune d’elles non seulement une pointe de surprise, mais surtout un intérêt manifeste. Les deux conseillers, l’archiprêtre et surtout le duc fronçaient les sourcils, s’interrogeant certainement sur l’étrange affaire que leur exposait le chevalier.


Finalement, le duc brisa le silence :


— Que nous contez-vous là, De Bas-Kosk ? s’enquit-il. Un messager de Valusar se serait donc fait assassiner sur mes terres en essayant de me délivrer une missive ?


Rahatz acquiesça en silence.


— Pardonnez-moi, se permit maître Rulan, mais comment pouvez-vous savoir quelle était la mission de cet homme, s’il a été retrouvé mort ?


Le chevalier s’éclaircit la gorge.


— À vrai dire, c’est assez complexe. Permettez que je me joigne à vous et je pourrai vous exposer cette affaire en détail.


Les personnes présentes acceptèrent et Rahatz alla s’installer à la table du conseil, en face de maître Sirna.


À peine fut-il assis que le duc l’enjoignit à commencer sa narration. Le chevalier ne se fit pas prier :


— Comme vous le savez, j’étais en voyage protocolaire auprès du comte Richard à Lahrios. Or, mon séjour touchait à sa fin lorsqu’un étrange rapport nous est parvenu. Le chef de la garnison d’une petite bourgade sur les plaines d’Ardines nous informait qu’une patrouille de quelques hommes avait découvert un corps dans une auberge. Sa propre dague était plantée dans sa poitrine.


Rahatz marqua une petite pause avant de poursuivre :


— Jusque-là, il n’y avait rien de particulièrement étrange, mais ce qui nous a intrigués, c’est que l’un des hommes de la garnison avait reconnu formellement cet individu. Il s’agissait ni plus ni moins de Nebac, l’un des proches conseillers du comte de Valusar.


Messire Rulan tressaillit.


— Bon sang ! Nebac est mort ?


— Vous le connaissiez ? interrogea le duc.


Le conseiller resta un instant interdit, comme plongé dans ses pensées.


— Oui, un peu, répondit-il finalement, c’était le fils de l’un de mes compagnons d’armes pendant la guerre à Kubahl. À l’époque, il officiait comme écuyer auprès de son père. Bien que je ne l’aie plus revu depuis de nombreuses années, je suis affligé d’apprendre sa mort.


— Je comprends, dit le duc d’un air compatissant.


Ce dernier attendit un court instant, avant d’inviter Rahatz à poursuivre.


— Intrigué par cette affaire, reprit celui-ci, j’ai décidé de me rendre sur les lieux pour obtenir plus d’informations sur les circonstances exactes de ce meurtre.


Rahatz s’éclaircit la gorge.


— J’ai pu parler à l’aubergiste. Le chef de la garnison l’avait fait arrêter en tant que suspect principal. Tous les soupçons se tournaient naturellement vers lui. Dans la mesure où il n’y avait personne d’autre dans son établissement lorsque les faits se sont déroulés, l’aubergiste ne pouvait pas prouver son innocence.


— L’affaire me semble donc claire, interrompit l’archiprêtre. L’aubergiste et Nebac ont eu un différend, se sont battus, et l’un a blessé mortellement l’autre.


— Il est vrai que cela peut sembler clair au premier abord, reprit Rahatz, mais je ne crois cependant pas que l’aubergiste ait tué Nebac.


L’archiprêtre se renfrogna, mais ce fut messire Rulan qui prit la parole :


— Vous avez trouvé d’autres indices ?


Rahatz hocha la tête.


— Premièrement, reprit-il, si les deux hommes s’étaient réellement battus, je ne crois pas que l’aubergiste ait eu la moindre chance contre Nebac, un guerrier fort habile. Ensuite, j’ai eu beau chercher, je ne lui ai pas trouvé de mobile. Il n’avait aucune raison de supprimer l’un de ses clients.


Il marqua une courte pause avant de poursuivre son raisonnement :


— L’expérience que j’ai acquise durant mes missions m’a appris à reconnaître un menteur d’un homme complètement apeuré. L’individu en question n’avait rien du perfide qui invente une histoire pour se tirer d’une situation compromettante. De plus, si l’aubergiste avait réellement tué ce messager, pourquoi n’aurait-il pas simplement fait disparaître le corps ? Cela lui aurait été très facile. Son établissement était désert et la campagne regorge de bêtes sauvages prêtes à dévorer un cadavre. En outre, personne ne se serait soucié de Nebac, puisque ce dernier vit habituellement à Valusar.


Le duc interrompit Rahatz :


— Et c’est là que vous vous êtes demandé ce qu’il pouvait bien faire à Lahrios ? Pourquoi aurait-il franchi les Pierres en cette saison ?


Rahatz hocha la tête énergiquement.


— Précisément ! Que faisait l’un des proches conseillers du comte de Valusar sur nos terres, alors que le col est presque infranchissable ? Et je dis presque, car je crois que Nebac l’a bel et bien franchi.


— Donc, vous prétendez, interrompit messire Rulan, que Nebac aurait traversé les Pierres tout à fait sciemment, afin de délivrer un message au duc ou à quelque personne de ce pays.


À nouveau, Rahatz signifia son approbation par un geste de la tête.


— Parfaitement, dit-il. Et je crois que le message devait être diablement important pour vouloir franchir le col à cette époque, alors que quelques semaines plus tard il aurait été possible de le passer sans trop de difficultés. Je suis même convaincu que cette missive est la cause de son meurtre.


Durant quelques instants, le silence se fit dans la salle du conseil. Tous réfléchissaient aux explications du chevalier, mais l’archiprêtre Jivahno reprit finalement la parole sur un ton qui cachait mal son scepticisme :


— Je trouve vos conclusions un peu hâtives. N’avez-vous pas envisagé la possibilité beaucoup plus vraisemblable que Nebac ait apporté un message dans nos contrées l’automne dernier et qu’il ait été surpris par l’hiver ? Voyant qu’il ne pouvait plus traverser le col, il aurait simplement passé l’hiver à Lahrios. Ceci expliquerait tout aussi bien le pourquoi de sa présence, sans pour autant faire intervenir des messages hautement importants et des meurtres politiques.


Le duc et ses conseillers se tournèrent lentement vers Rahatz, alors que ce dernier répliquait un petit sourire au coin des lèvres :


— Figurez-vous que l’idée m’est également venue. Il me fallait donc découvrir un moyen de connaître la vérité.


— Et vous l’avez trouvé, supposa le duc, connaissant bien son chevalier.


— En effet. Voyez-vous, pour atteindre Lahrios depuis les Pierres, il faut traverser plusieurs petits villages. Il n’y a qu’un seul chemin et si Nebac était descendu du col, il y serait obligatoirement passé.


Rahatz se tourna vers l’archiprêtre.


— Si, comme vous le pensez, Nebac avait franchi les Pierres l’automne dernier, les habitants de ces villages ne s’en souviendraient pas. Il y a tellement d’étrangers qui traversent le col qu’ils ne peuvent pas se rappeler le visage de chacun. En revanche, un homme qui franchit les Pierres pendant l’hiver, c’est un événement qui marque les esprits.


Rahatz fit une petite pause pour apprécier l’effet qu’avaient ses paroles sur son auditoire. L’archiprêtre arborait un visage sans expression. S’il était frustré, il ne le montrait en tout cas pas. À sa droite, le duc souriait légèrement tandis qu’en face de lui, maîtres Rulan et Sirna étaient encore plongés dans l’explication de Rahatz.


Alors que celui-ci s’apprêtait à reprendre, le duc demanda :


— Donc, vous êtes allé voir si vous aviez raison.


— Exactement. Au début, je dois avouer que je ne trouvais rien. Je m’apprêtais à rebrousser chemin lorsque, dans le dernier village avant le col, un petit garçon m’a confié qu’un homme était effectivement passé par là. Il m’a raconté qu’il ne l’avait vu qu’un seul jour et qu’il était accompagné du guérisseur du village. Je me suis donc rendu chez le vieux rebouteux, un dénommé Morius, et…


L’archiprêtre ne put réfréner un petit sursaut.


— Morius, dites-vous ?


— Oui, vous le connaissez ?


Maître Jivahno hésita un instant.


— Ma foi, c’est possible, mais je n’en suis pas certain. Continuez, ce n’est pas très important.


— Bien, donc comme je le disais, j’ai été introduit chez ce rebouteux et j’ai pu obtenir de lui des informations essentielles. Tout d’abord, l’homme qui était passé dans le village n’était autre que Nebac de Valusar.


— Parbleu, s’écria messire Rulan, votre hypothèse était donc correcte !


— Oui, mais ce qu’il m’a raconté ensuite est encore plus intéressant. Bien que Nebac ne lui ait pas confié pourquoi il avait traversé le col, il a tout de même laissé entendre qu’il devait impérativement se rendre à Avonella. D’après les dires du rebouteux, il n’avait pas hésité à risquer sa vie pour y parvenir. Il avait même dû se faire soigner pour différentes blessures. Des coups d’épées, selon le guérisseur.


Un silence s’installa dans la grande salle du conseil. Chacun réfléchissait à ce que venait de révéler le chevalier et surtout aux implications qui en découlaient.


Après un court moment, le duc s’adressa à son conseiller :


— Dites-moi, maître Sirna, que pensez-vous de tout cela ?


— Eh bien, répondit ce dernier après réflexion, je crois que nous ne devrions pas prendre cette affaire à la légère. Il me semble clair que Nebac devait transmettre un message qu’il estimait plus important que sa propre vie. Il faut absolument savoir de quoi il s’agissait.


— Et que proposeriez-vous ? questionna maître Jivahno.


Comme la question était adressée à tout le monde, Rahatz reprit la parole :


— Je crois qu’il serait judicieux d’envoyer quelqu’un à Valusar ; toutefois, il faut se montrer très méfiant. Je vous rappelle que nous ne connaissons pas l’assassin et qu’il se trouve, ou du moins qu’il se trouvait sur nos terres. Soyons donc vigilants. Il pourrait tout tenter pour empêcher nos hommes d’atteindre leur objectif.


L’archiprêtre acquiesça.


— Messire de Bas-Kosk a raison. D’ailleurs, il me semble que le col sera incessamment praticable, n’est-ce pas ?


— Certainement, répondit le chevalier, les neiges auront totalement fondu dans une quinzaine de jours tout au plus.


— Très bien, annonça le duc. Je vais donc faire préparer cette mission dans le plus grand secret. Je me propose de camoufler les soldats en simples voyageurs. De cette façon, nous pourrons détourner tous les soupçons. Ils partiront la semaine prochaine.


Les trois autres hommes autour de la table approuvèrent. Il y eut un petit instant de silence, puis le duc reprit en se tournant vers Rahatz :


— Messire de Bas-Kosk, peut-être vous semblerait-il normal de partir avec ce groupe ; toutefois, j’ai une autre mission à vous confier.


Comme le duc allait poursuivre, le chevalier ne répondit rien.


— En effet, durant votre absence, Port-Prêt est allé au-devant d’une situation très instable et je serais heureux si vous pouviez éclaircir quelques points sombres de cette affaire.


— Comme vous voudrez, messire. Quand voulez-vous que je parte ?


— Eh bien, prenez tout de même quelques jours de repos ; votre voyage a été éprouvant. Vous pourrez vous entretenir de cette affaire avec messire Sirna. Il vous donnera tous les détails dont vous aurez besoin.


— Parfait, fit Rahatz. Il sera fait selon vos désirs.


Alors que le chevalier se levait pour prendre congé, le duc ajouta encore :


— Par ailleurs, messire de Bas-Kosk, je vous félicite ! Vous lui transmettrez mes encouragements.


Interloqué, le chevalier ne comprit pas de quoi il était question.


— Je vous demande pardon, messire, je ne vois pas…


— Ah, vous n’êtes pas encore au courant ! Eh bien, qu’à cela ne tienne ! Je serai le premier à vous annoncer que votre fils Jahmir s’est qualifié pour le tournoi de l’équinoxe.


Tout d’abord un peu déconcerté, le chevalier afficha rapidement un sourire empreint de fierté. Son fils allait combattre pour le concours. Cette même joute qu’il avait remportée voilà quelque vingt-cinq ans. Il avait toujours su que Jahmir avait les capacités de porter les couleurs de la ville.


Le duc donna une tape sur l’épaule de Rahatz.


— Vous avez bien raison d’être fier de lui, De Bas-Kosk. Encouragez-le bien. D’après le maître d’armes, il a de bonnes chances de remporter la victoire.


— Merci, messire le duc. Je n’y manquerai pas. Je suis convaincu que le titre reviendra à Avonella.


Après avoir quitté la salle du conseil, Rahatz passa dans ses appartements pour se changer et partit ensuite à la recherche de Jahmir. Certains serviteurs lui conseillèrent de descendre à la fête, car il y aurait été vu en compagnie de son ami Th’iam.


Le chevalier sortit donc du châtelet et arriva sur l’esplanade de la citadelle. Comme il s’en était douté, il découvrit une place déjà bondée. Malgré le désordre apparent qui y régnait, les intendants de la fête organisaient les tentes des marchands en suivant une logique bien précise. En effet, les vendeurs étaient regroupés selon leurs marchandises, si bien que, finalement, il existait des sortes de quartiers à l’intérieur de la cour.


Le chevalier se faufila entre les préparatifs pour atteindre le portail, mais décida de se perdre quelques instants dans les rues improvisées que formaient les étals. La fête n’avait pas réellement débuté et les marchands s’activaient encore à embellir, peaufiner ou terminer les derniers détails.


En arrivant dans le quartier des fleuristes, Rahatz sentit immédiatement les subtiles essences qui embaumaient l’air. Des centaines d’odeurs diverses parvenaient à ses sens et il tenta vainement de les différencier, un sourire tranquille sur les lèvres. Outre ces senteurs, chaque tente était un trésor de couleurs allant du blanc pur du narcisse au bleu intense de la gentiane en passant par tous les tons possibles.


Alors qu’il déambulait parmi ces beautés, Rahatz fut intrigué par des fleurs qu’il n’avait jamais vues auparavant. Il s’approcha et découvrit qu’il s’agissait de roses noires. Elles étaient parfaites, d’un noir de jais qui semblait absorber toute lumière alentour. Le chevalier n’eût pas su dire pourquoi, mais son regard était absorbé par les fleurs.


— Elles sont belles, n’est-ce pas ? remarqua une voix.


Rahatz releva la tête et croisa le regard d’une vieille femme qui s’appuyait sur un bâton noueux. Ses traits étaient marqués par l’âge, mais ses yeux laissaient entrevoir une certaine jeunesse d’âme. Une capuche brune faisait à peine apparaître ses cheveux blancs alors qu’un sourire édenté illuminait son visage.


— Elles sont superbes, dit Rahatz en baissant les yeux sur les roses.


La vieille femme le toisa un instant, puis rétorqua :


— Prenez-en une. Je suis sûr que vous ne le regretterez pas.


Rahatz connaissait assez bien les vendeurs des marchés pour ne pas se faire prendre à leur jeu. Les roses étaient effectivement magnifiques, mais il n’avait aucune intention d’en acheter. Adressant un sourire à la vieille femme, il lui répondit :


— Merci, mais je voulais simplement les regarder de plus près. Il serait dommage de laisser une si jolie fleur se faner dans mes appartements alors que je m’y trouve si rarement.


Le visage de la vendeuse prit des traits plus mystérieux.


— Ces roses ne se fanent pas facilement, fit-elle sur un ton qui mit le chevalier mal à l’aise.


Celui-ci releva la tête et considéra son interlocutrice.


— Que voulez-vous dire exactement ? Je ne comprends pas.


La vendeuse corrigea sa capuche avec une lenteur mesurée, puis répondit d’une voix énigmatique :


— Elles vous rendront service avant même que leurs pétales ne se brisent.


Rahatz fronça les sourcils.


— Comment des fleurs pourraient-elles m’aider ? s’enquit-il avec une pointe de sarcasme.


La fleuriste plongea un regard étrange dans les yeux du chevalier et lui confia :


— Ces roses noires sont magiques.


Rahatz parut intrigué :


— Magiques, dites-vous ? Et quel pouvoir ont-elles, au juste ?


La vieille femme attendit un instant avant de répondre :


— La fragrance berce l’âme d’une danse sans bruit, l’entraînant vers l’évanescence calme des brumes de l’esprit.


La mystérieuse phrase résonna plusieurs instants dans l’esprit du chevalier, comme une musique discrète, avant de s’effacer lentement.


— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-il après un long silence.


Rahatz n’eut pas le temps d’entendre la réponse. Une voix le héla et quelqu’un l’attrapa par le bras.


— De Bas-Kosk ! Tu es de retour ! Depuis quand es-tu en ville ?


Rahatz, décontenancé, regarda le capitaine Sahir d’un air absent, puis, sans lui répondre, se retourna vers la femme.


Elle avait disparu.


Perplexe, Rahatz revint à son ami.


— Où est-elle ?


Sahir fronça les sourcils.


— Je te demande pardon, Rahatz, de qui parles-tu ?


— De la vieille femme qui se trouvait là, il y a une seconde. Celle qui vendait ces roses prétendument magiques.


Le capitaine le dévisagea comme pour lui demander s’il se sentait bien, mais ne répondit rien. Voyant sa réaction, le chevalier décida qu’il valait mieux oublier l’incident.


— Peu importe, conclut-il. De toute manière, c’était certainement une arnaque de vendeuse.


Le capitaine Sahir acquiesça d’un air entendu.


— Alors ? changea-t-il de sujet. Quelles sont les nouvelles de Lahrios ? Le comte se porte-t-il bien ?


Rahatz hocha distraitement la tête. Il se retourna une dernière fois pour vérifier s’il n’apercevait pas la vieille femme, mais sans succès.


Revenant à la conversation, il répondit :


— Très bien, oui. Mon séjour ne m’a pas réservé de grandes surprises. Tu connais la routine de ces voyages protocolaires.


— Ne m’en parle pas, déclara le capitaine qui avait toujours préféré le glaive à la diplomatie.


Le chevalier ne mentionna intentionnellement pas l’affaire de Nebac, préférant ne pas l’ébruiter. Il avait certes toute confiance en son ami Sahir, mais mieux valait mettre le moins de monde au courant.


Rahatz essaya de changer de sujet :


— Je descendais en basse ville pour chercher Jahmir. Il paraît que ce garnement a réussi à se qualifier pour le tournoi.


Sahir gratifia son ami d’une tape sur l’épaule.


— Oui, il paraît ! On dirait qu’il marche sur tes traces.


* * *


Jahmir regarda son père. Il était debout, appuyé contre les créneaux du donjon, le regard fier porté au loin vers les Hauts de Zũn-Zerak. Le vent jouait avec ses cheveux grisonnants et faisait danser sa cape au gré des bourrasques.


Le jeune homme l’avait retrouvé sur le chemin en rentrant à la citadelle et ils avaient décidé de monter sur la plus haute tour du châtelet, là où ils avaient coutume de se rendre pour prendre de la hauteur et discuter entre père et fils.


— Vous repartez donc dans une semaine ? s’enquit Jahmir.


Rahatz hocha la tête distraitement, sans détacher les yeux des montagnes encore blanches.


— Oui, dit-il. Il faut que je me rende à Port-Prêt.


Même si Jahmir savait que son père préférait ne pas lui parler de ses missions, il ne pouvait s’empêcher de lui poser des questions.


— Quelque chose de grave ? fit-il innocemment.


Le chevalier tourna finalement la tête et lui sourit.


— Toujours aussi curieux, je constate. Je reconnais bien là mon éducation.


Rahatz fit une petite pause, puis, à la surprise de Jahmir, il reprit :


— À vrai dire, je ne sais pas encore, commença-t-il. Je dois encore m’entretenir avec maître Sirna pour connaître en détail la situation. Toutefois, je ne serais pas surpris d’apprendre qu’il s’agisse de tensions entre Humains et Wonks. Vois-tu, la cohabitation ne se fait pas toujours sans heurts.


Puis, arborant à nouveau son sourire, il ajouta :


— Mais ne te réjouis pas trop vite ; je ne t’en dirai pas davantage.


Jahmir lui retourna son sourire. Il savait que c’était inutile d’insister. Il s’accouda plutôt aux créneaux, imitant son père et laissa son regard vagabonder dans les rues de la ville.


Comme il s’était un peu penché, il aperçut la grande tour de l’institut de magie et le dôme émeraude de sa bibliothèque qui se détachait de l’ensemble de pierre. Le jeune homme ne put réfréner un pincement dans la poitrine. Il prit une grande inspiration avant de dire :


— Père, j’aimerais m’entretenir avec vous d’un sujet…délicat.


Rahatz de Bas-Kosk se tourna vers son fils, l’invitant à poursuivre.


— Je sais que cela vous semblera absurde, même stupide, mais je préfère que vous sachiez.


Son père fronçait maintenant les sourcils, fixant Jahmir avec intensité, comme pour lire sur son visage.


— Tu m’inquiètes, dit-il finalement. T’est-il arrivé quelque chose de grave en mon absence ?


Le jeune homme secoua négativement la tête.


— Non, c’est-à-dire… je ne sais pas comment vous le dire, hésita-t-il. Je n’aimerais pas vous décevoir.


Son père resta impassible.


— Depuis tout petit, reprit-il, j’ai beaucoup aimé mes entraînements au maniement des armes. Vous avez toujours été un exemple pour moi et je voulais vous ressembler ; cependant…


Comme Jahmir ne terminait pas sa phrase, son père s’enquit un peu hésitant :


— Cependant ?


Le jeune homme n’osa pas regarder le chevalier dans les yeux. Il avait trop peur d’y lire de la déception.


— Eh bien, depuis quelques mois, reprit-il finalement, j’ai été assailli par un sentiment étrange. Bien qu’il ait été très vague au début, il s’est rapidement affirmé au fil des jours. J’ai mis quelque temps à savoir ce qu’il signifiait, mais finalement, je me suis rendu compte que mon cœur n’était plus dans les armes…


Jahmir crispa sa main sur la pierre froide des remparts.


— Quelque chose bouillonne en moi, poursuivit-il, je ne peux plus le contrôler et je ne pense pas qu’il s’agisse d’une simple idée passagère. C’est comme si quelqu’un me poussait irrésistiblement vers cette tour, termina-t-il en pointant l’institut de magie de son index. Je dois devenir magicien !


Le silence qui s’ensuivit sembla durer des heures. Jahmir n’osait pas regarder son père. Il ne pouvait qu’imaginer ce qui se passait dans la tête de l’homme debout à ses côtés. Sûrement trouvait-il son idée tout à fait insensée, voire absurde. Il peinait certainement à réprimer sa colère.


Pourtant, lorsque Rahatz prit la parole, sa voix était calme :


— Écoute, Jahmir, commença-t-il doucement. Nous avons tous été fascinés un jour ou l’autre par la magie. Certains la trouvent peut-être inquiétante, mais je ne suis pas étonné qu’un esprit éclairé comme le tien puisse y trouver un intérêt. Cette bibliothèque doit contenir tant de savoirs…


Le jeune homme avait porté son regard sur le dôme émeraude. Son père saisissait-il vraiment ce qu’il ressentait ? En dépit d’un faible espoir naissant, Jahmir en doutait. Il le laissa cependant poursuivre :


— Je comprends certainement ton attrait pour cet art étrange, mais ce que tu ne dois pas oublier, c’est que ce n’est pas l’homme qui décide de l’apprivoiser, c’est la magie qui trouve le magicien.


Jahmir se permit d’interrompre Rahatz :


— Justement, père. Comme je vous le disais, je me sens poussé vers cet art. J’ai l’impression qu’une force m’y attire. Ne se pourrait-il pas que ce fût la magie elle-même ?


Rahatz resta un instant impassible, cherchant ses mots.


— Vois-tu, dit-il finalement, bien que mes connaissances sur le sujet soient limitées, je crois savoir que ce sont les prêtres qui déterminent si la magie t’a choisi et, visiblement, ils n’ont pas senti en toi le potentiel adéquat.


Jahmir ne se laissa pas démonter si facilement.


— Peut-être mon pouvoir s’est-il affermi ces derniers mois. Ce qui pourrait expliquer…


Mais Rahatz l’interrompit sur un ton légèrement plus sec :


— Les apprentis magiciens sont beaucoup plus jeunes. Les prêtres les choisissent très tôt. Je ne pense pas que tu puisses entrer dans cet institut à ton âge.


Cette fois, Jahmir resta silencieux. Il se sentait impuissant et cela l’agaçait. Son père ajouta encore :


— Je comprends que ce soit difficile pour toi, mais je crois qu’il faut te résoudre à oublier cette idée. Pense au tournoi.


Jahmir haussa les épaules avec une impatience mal contenue :


— Le tournoi, encore ce tournoi. Mais à quoi bon ? fit-il irrité.


À peine eut-il terminé sa phrase que Jahmir la regretta aussitôt. Visiblement, il était allé trop loin. La patience de son père avait des limites.


— Que les choses soient claires, commença ce dernier sur un ton résolument sec, je ne veux pas entendre parler de forfait. Tu as été sélectionné et tu vas te battre après-demain. Je ne souffrirai aucun désistement de ta part devant le duché entier. Le nom des De Bas-Kosk en serait à jamais entaché et je ne le permettrais pas. Du reste, pas question non plus de te battre en-dessous de tes moyens. Ton maître d’armes, le duc et moi-même ne serions pas dupes ; nous connaissons tes capacités. Me suis-je bien fait comprendre ?


Jahmir acquiesça, la mine sombre. Comment avait-il pu croire que son père lui donnerait une solution facile à son dilemme ? À vrai dire, il ne lui en voulait pas. Tout ce qu’il lui avait dit avait du sens et, malgré ses réflexions, Jahmir en était arrivé à ces mêmes conclusions.


Il devait se résoudre à oublier la magie.


* * *


Jahmir lança une pierre plate qui ricocha sur l’onde plusieurs fois, avant de sombrer. Le jeune homme était assis sur une vieille souche accrochée à la berge de la rivière et profitait d’un petit moment de solitude. Son père lui avait conseillé de prendre une bonne nuit de sommeil et d’aller un peu se changer les idées la veille du tournoi.


Et c’est ce qu’il avait fait.


Il était parti dans la matinée et avait chevauché une demi-heure avant d’arriver dans ce petit coin aux abords de l’Avone.


Jahmir connaissait bien l’endroit. Non loin du lac, le fleuve était ici plutôt calme et les jeunes gens d’Avonella venaient fréquemment se rafraîchir lors des chaudes journées d’été. En ce début de printemps, toutefois, il ne songea pas une seconde à y plonger. Alimentée par la fonte des neiges, l’eau était tout simplement glaciale.


Le jeune homme releva la tête et observa distraitement les alentours. Aux abords de l’Avone, la forêt sortait doucement de sa léthargie hivernale. Des plantes fleurissaient çà et là et les arbres commençaient à arborer un vert clair discret. En prêtant l’oreille, Jahmir pouvait même entendre le bruit de plusieurs animaux s’approchant pour se désaltérer.


Son père lui avait conseillé de se concentrer sur son tournoi, mais il n’y parvenait pas. À tout moment, son esprit se plongeait dans la discussion qu’il avait eue avec lui. Il ressassait sans cesse ses arguments, essayant de trouver une faille. Bien sûr, sa raison était convaincue qu’il n’y parviendrait pas, mais étonnamment, son instinct semblait croire le contraire. Il avait en effet la dérangeante impression d’avoir omis un élément dans sa réflexion. Comme s’il ne parvenait pas à voir l’évidence.


Ses pensées furent brutalement interrompues par un cri retentissant dans toute la forêt. Jahmir se releva d’un bond et prêta l’oreille.


Il connaissait bien cet appel.


Il scruta le ciel et vit au loin un petit point noir qui grossissait rapidement. Quelques instants plus tard, un magnifique corbeau noir se posa sur son bras. Il réajusta son plumage avant de plonger son regard de jais dans les yeux du jeune homme.


— Salut Sphix, fit ce dernier en caressant l’oiseau. Comment vas-tu ?


Jahmir ne se souvenait plus dans quelles circonstances il avait vu Sphix pour la première fois. Il ignorait également pourquoi cet oiseau gardait une telle fidélité envers lui, alors même qu’il ne l’avait jamais apprivoisé. En tous les cas, une vraie complicité s’était créée entre les deux.


Sphix n’avait pourtant rien de très sociable. Il était même plutôt farouche et n’appréciait guère les autres hommes. Il ne venait pour ainsi dire que lorsque Jahmir était seul, si bien que peu de monde connaissait son existence.


Le jeune homme s’assit au bord de l’eau et commença à parler au corbeau. Il aimait lui raconter ce qu’il faisait et ce qui lui arrivait. Même s’il savait que son ami ne pouvait pas le comprendre ; il ne pouvait s’empêcher de déceler dans son regard une lueur d’empathie. En règle générale, le jeune homme lui racontait ses soucis quotidiens sans grande importance, mais aujourd’hui, il lui décrivit la discussion qu’il avait eue avec son père.


En s’y replongeant, il ressentit à nouveau cet étrange sentiment, cette sensation désagréable de négliger un facteur important. Il essaya une nouvelle fois de saisir ce qui lui échappait, mais rien n’y fit ; son esprit semblait se bloquer. Jahmir décida de ne plus y penser et poursuivit son récit.


Lorsqu’il eut terminé, le jeune homme regarda le ciel. De grands nuages passaient et cachaient par moments le soleil dans l’azur du ciel.


— Tu vois, Sphix, dit-il en se tournant vers l’oiseau, je n’ai pas le choix. Il faudra bien que je m’y fasse.


Sphix poussa un cri rauque et Jahmir resta un instant immobile. Le regard pénétrant de l’oiseau semblait l’interpeller, comme si ses yeux allaient lui révéler la faille dans le raisonnement de son père.


Et soudain, il comprit.


Un grand frisson lui parcourut le corps. L’élément qui lui avait échappé jusqu’alors lui apparaissait maintenant clairement. Les pièces s’étaient mises en place et elles formaient désormais un schéma évident.


Le jeune homme éclata de rire.


C’était un rire à la fois de soulagement et de joie libérée. Sphix semblait sourire également.


— Aussi vrai que je m’appelle Jahmir de Bas-Kosk, annonça-t-il à la forêt, je remporterai ce tournoi !


On pouvait sentir dans ses paroles une détermination nouvelle. Il avait trouvé une raison de gagner et il vaincrait coûte que coûte.


Alors que sa voix résonnait encore, le jeune homme sentit Sphix se raidir sur son bras. Une tension palpable s’empara du corbeau et Jahmir la perçut également. Après un petit instant, l’oiseau poussa un cri et s’envola.


— Tu vas gagner ce tournoi, dis-tu ? À ta place, je n’en serais pas si sûr !


Il se retourna d’un bond et découvrit Ródric s’approchant lentement de lui, un sourire mauvais sur le visage.





LA PROPHÉTIE


Le corps de Jahmir dérivait dans des eaux immaculées, porté par un courant paisible. Ses yeux étaient ouverts sur le monde qui l’entourait, mais il ne parvenait pas à réagir. Il ne sentait ni le froid, ni le manque d’air ; pourtant, il voyait la surface de l’onde au-dessus de lui, à quelques coudées.


Au travers de l’eau, il distingua un gigantesque saule qui laissait tomber ses branches jusqu’à caresser les flots de ses feuilles. Dans le ciel, une buse tournoyait à la recherche d’une proie. Il l’entendit clairement pousser un cri strident avant de s’enfuir et de disparaître de son champ de vision.


Mais comment pouvait-il l’entendre ?


Il ne s’en souciait pas vraiment et son attention fut rapidement captée par ce qui avait fait fuir le rapace. Au loin, tout l’horizon se ternissait de rouge. Une nuée écarlate se répandait lentement et engloutissait progressivement tout le ciel. Jahmir eut toutefois un doute : était-ce bien le ciel ? N’était-ce pas plutôt l’eau qui se teintait ?


Il eut la réponse à cette interrogation au moment même où ce nuage l’enveloppa complètement. Une odeur connue emplit ses narines et une saveur caractéristique explosa dans sa gorge.


C’était celle du sang.


C’était donc l’eau qui en était souillée. D’où venait-il ? Provenait-il de son propre corps ou venait-il de quelqu’un d’autre ? Comment le savoir ? Il ne parvenait ni à bouger, ni à ressentir ses membres ; il était comme paralysé, enserré dans une gangue de chair morte…


Jahmir essaya malgré tout de se rebeller et d’instiller un mouvement à ses muscles pour remonter à la surface. Il ne pouvait pas rester ainsi sans savoir s’il était en train de perdre son sang et peut-être mourir. Il devait au moins tenter de se battre.


Sa volonté n’eut aucun effet sur ses membres ; toutefois, il lui sembla que son corps résistait mieux au courant. Il avait même l’impression de se rapprocher de l’air libre.


Sans comprendre comment il y parvint, Jahmir émergea après quelques instants et put embrasser le paysage alentour. Même si le saule lui en cachait une partie, il aperçut plusieurs tours au loin. L’endroit lui semblait familier, mais il ne le reconnut pas. En revanche, il vit d’où venait le sang qui teintait toute la rivière.


Des cadavres par centaines.


Le jeune homme eut un haut le cœur. Les berges étaient recouvertes de soldats morts au combat. Le sang poisseux dégoulinait le long des racines des arbres et se déversait dans l’onde claire. En écoutant bien, il put entendre la clameur d’une bataille s’élever à quelques distances près des hautes tours. Il y avait le cliquetis des armes, le cri des hommes, le râle des blessés et des hurlements rauques qu’il n’identifia pas. Il perçut également l’odeur âcre du feu qui dévorait aussi bien les bâtisses que les chairs.


Jahmir voulut fermer les yeux pour ne pas voir toutes ces horreurs, mais il ne pouvait pas baisser les paupières. Il essaya alors de pointer son regard vers le ciel et c’est là qu’il aperçut ce point blanc immaculé qui s’approchait.


Lorsqu’il fut suffisamment près, Jahmir constata que c’était un majestueux cygne qui volait dans l’azur. Il ne semblait pas se soucier des combats qui se déchaînaient à ses pieds. Il filait droit vers les tours sans craindre la guerre ; pourtant, il aurait dû…


Montant de la clameur, une flèche d’or déchira le ciel et transperça l’aile de l’animal de part en part. Le cygne ne parvint pas à rester dans les airs et tomba directement dans l’eau non loin de Jahmir. L’oiseau se débattit quelques instants, avant de sombrer complètement.


Seules quelques plumes blanches restèrent à la surface. Une myriade de plumes blanches souillées par un sang noir…


Jahmir sursauta et ouvrit les yeux. Il mit un instant à réaliser qu’il se trouvait dans son lit et que toutes ces visions n’avaient été qu’un cauchemar.


Il s’assit et essaya de reprendre ses esprits. Jamais il n’avait ressenti une telle émotion dans un rêve. Tout avait paru si réel… si affreusement réel. Comment son inconscient avait-il pu produire de telles monstruosités ?


En observant ses mains, il constata qu’elles tremblaient encore de la tension qui l’avait habité pendant son songe. Il les frappa l’une contre l’autre comme pour leur intimer l’ordre de se calmer et se leva.


Le jour filtrait déjà entre les longs rideaux de sa fenêtre. Il se dirigea vers la bassine d’eau fraîche sur sa commode et s’en aspergea le visage. À regarder les gouttes retomber, il se prit à repenser au sang qui coulait dans la rivière. Jahmir décida qu’il était grand temps de se réveiller pour de bon.


Il se gifla violemment et alla tirer ses rideaux pour ouvrir en grand sa fenêtre. L’air frais du petit matin eut un effet bénéfique sur ses sens et il put enfin se concentrer sur la journée qui commençait. Peut-être la plus importante de sa vie : la journée du tournoi de l’équinoxe.


* * *


— Qu’il soit hautain, insupportable et incommensurablement sûr de sa supériorité, c’est un fait établi, déclara Th’iam sans sourire, mais de là à organiser un assassinat, il y a tout de même un pas à franchir !


Jahmir acquiesça silencieusement.


— En tout cas, tu as eu beaucoup de chance de t’en sortir sans la moindre égratignure. Pour peu, on allait retrouver ton corps pourrissant au fond de la forêt… si tant est qu’on le retrouve.


Th’iam avait toujours une façon très pragmatique de voir les choses qui se voulait parfois un peu crue. Il n’avait cependant pas tort. En l’écoutant pester contre le fils du marquis, Jahmir se replongea à l’instant où il avait vu Ródric sortir de la forêt.


En voyant son sourire mauvais sur ses lèvres, Jahmir eut un mouvement instinctif vers son fourreau.


Son épée était bien là.


— Qu’est-ce que tu me veux, Ródric ? demanda-t-il simplement.


— J’aimerais reprendre ce qui me revient de droit.


Jahmir hocha la tête négligemment, fronçant les sourcils.


— Et qu’est-ce qui te revient de droit, si je peux me permettre ?


— Ma qualification pour le tournoi ! Celle que tu m’as dérobée.


Jahmir sentit monter la tension en lui.


— J’ai gagné cette place tout à fait loyalement. Je ne te l’ai pas volée.


Ródric s’esclaffa bêtement.


— Tu sais bien que je suis meilleur que toi ! C’est moi qui devrais concourir demain.


— C’est toi qui le dis.


Ródric dégaina son épée.


— C’est ce que nous allons voir, Jahmir. En garde !


Son adversaire resta impassible.


— Tu veux te battre en duel ? Soit, mais faisons-le dans les règles.


Le fils du marquis sourit.


— C’est à des témoins que tu fais allusion ? Je ne crois pas que cela soit un véritable problème. Voici le mien.


Un autre jeune homme sortit d’un taillis, un peu à l’écart. Jahmir fit un pas en arrière. C’était Ferna. Il suivait Ródric partout et ne discutait pas une seule de ses paroles. C’était un abruti, mais un abruti à la complexion plutôt imposante.


— Ah, Ródric, invectiva Jahmir, je vois que tu n’as pas réussi à te débarrasser de la fange qui souille toujours tes bottes.

OEBPS/Images/title.jpg
Chroniques
des Regards perdus

1

L HERITAGE
DES SOMBRES

Pascal Lovis

Société jurassienne d’Emulation
Plaisir d’Histoire






OEBPS/Images/9782970094760.jpg
L’HERITAG »

~4." Société jurassienne d’Emulation
Plaisir d’Histoire





